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Avant-propos et remerciements 


« ... Enfin après 1 j'ai pas arrêté de faire des conneries... mais 
des conneries à l'époque c'était rien, par rapport à maintenant c'était 
rien, mais bon j'écoutais pas, je faisais rien à l'école, j'en sais rien moi 
mais ça avait rien à voir avec maintenant... Et à 11 ans je me suis 
retrouvé au centre Montcalm à Millau, c'était la première école de 
redressement, enfin soi-disant de redressement, à Millau, c'était les 
socialistes qui avaient fait ça. J'étais là, et là on m'avait mis pour faire 
maçon, apprendre un métier... Non j'avais peut-être plus de 11 ans. 12 ans 
ou 13 ans je sais pas mais c'était à l'ouverture de Montcalm. Soi-disant 
une formation de maçon. Mais ça a pas marché. Tu étais là, on t'occupait, 
c'était la guerre en 40. Le seul boulot que je faisais c'est qu'on était bien 
nourri, on avait du chocolat et on allait à Millau revendre le chocolat 
dans les pâtisseries parce qu’ils n'avaient pas de chocolats, c'était la 
guerre en 40. Et le chocolat qu'on nous donnait... tous les jours on avait 
une bille on allait les vendre pour acheter des cigarettes ou je sais pas 
quoi... Sur la place du Mandarou à Millau à une pâtisserie et eux ils 
faisaient des gâteaux avec. Des fois ça restait une semaine dans les 
poches c'était tout fondu et tout, m'enfui bon, peu importe... [sic]» 

Comayras Armand, né en 1931, ancien J2 et J3, mon grand-père. 
Entretien filmé en mai 2010 au préalable à un devoir de sociologie en 
deuxième année de licence, portant sur la mobilité géographique et 
sociale de notre famille. 


J'ai rencontré pour la première fois le mystérieux terme J3 en lisant une chronique 
d’Alexandre Vialatte 2 . La recherche d’une définition de ce mot n’a alors été que peu 
concluante 3 : carte de rationnement et synonyme d’adolescent pendant la Seconde Guerre 
mondiale et l’immédiate après-guerre. Pourtant le texte que j’avais sous les yeux datait des 

1 Après avoir été plus ou moins abandonné par une fille-mère et recueilli chez une nourrice. Note de 
l'auteur. 

2 Vialatte Alexandre, « français parlés », La Montagne, 30 avril 1963. Vialatte tiendra une chronique 
dans le quotidien auvergnat pendant les années cinquante et soixante. Son humour et son imagination dans 
l'utilisation de la langue française n'a cessé de faire des admirateurs, le plus connu étant sûrement Pierre 
Desproges. 

3 Encyclopædia Universalis, définition de Claude Lefort philosophe connu pour sa réflexion sur la notion 
de totalitarisme (http://www.universalis.fr/encyclopedie/j-3/). 

Trésor de la Langue Française informatisé (http://www.cnrtl.fr/definition/j3). 
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années soixante. 

J'ai cru pouvoir lever un peu cette frustration alors qu'en troisième année de licence j'ai 
eu la chance de suivre un cours de Mmes Dzovinar Kévonian et Odette Martinez à la 
bibliothèque de documentation internationale contemporaine (BDIC) nous demandant de 
fabriquer une source orale filmée. Après une paire d’entretien j’ai compris que cet angle n'avait 
aucun sens. Les anciens J3 ne se reconnaissent pas dans ce terme qu'ils ne se sont pas 
approprié. J'ai donc trouvé un autre sujet. 

C'est ce travail de Master qui m'a permis de traiter de la question. Je me suis rendu 
alors compte de mon envie de travailler sur les questions qui touchent au discours sur la 
jeunesse. Certainement parce que l’époque à laquelle j’ai grandi s’illustre dans ce domaine. 
Nombre de mes professeurs m’ont répété la formule de Lucien Febvre : « l’histoire est fille de 
son temps ». Mais j’ai aussi compris l’importance qu'a eu pour moi les quelques entretiens que 
j'ai eu avec mon grand-père et dont je livre ci-dessus un extrait. Celui-ci m’a parlé de lui- 
même du chocolat et des cigarettes alors que j'ai dû aller chercher chez lui ce qui à l’époque 
m’intéressait le plus comme le récit de nuits passées à surveiller des ponts ferroviaires avec 
son beau-père, cheminot proche de l’extrême droite, ou mieux celui d'une autre nuit quand le 
jeune berger qu'il était a, à la demande de ses patrons, caché un aviateur anglais en faisant 
« caoumer » 4 ses brebis autour de celui-ci dans la bergerie. J'ai compris par cette conversation 
simple et honnête que l'intérêt pour lui n’était pas dans la guerre. Il me racontait tout 
simplement son enfance et sa jeunesse. Je l'ai pris comme une leçon. J'ai donc décidé de faire 
de lui un J3. Je l’en remercie. 

J'aimerais aussi remercier alors que j’entreprends ce travail modeste tous ceux qui y 
verront un ouvrage remarquable. J'ai une pensée particulière pour toutes celles qui ont prêtées 
attention à m’apprendre à lire et à écrire. Je pense particulièrement à ma grand-mère 
Ghislaine, à mes tantes Sabine et Sylvie et à Rolande. 

S’il est un J3 d’aujourd’hui auquel je pense c'est bien mon frère Antonin. Puis je 
souhaite honorer mes parents Christine et Michel sans qui je ne serais rien. Et avant d’épuiser 
les poncifs de remises de César je souhaite pour finir remercier ma directrice de recherche 
Mme Anne-Claude Ambroise-Rendu qui m'a permis de choisir librement ce sujet. Ses cours 
sur l’histoire de la justice et du crime et sur les médias comme source de l’historien ont été 
pour moi certainement les plus inspirants de mon cursus. 


4 « Caoumer » est de l'argot de bergers, les brebis se serrent les unes contre les autres pour dormir et 

forme ainsi une masse compacte impossible à altérer. 
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Introduction 


« Les discours sur la jeunesse ont cela de captivant : ils en disent 
davantage sur ceux qui les écrivent que sur ceux qu'ils décrivent, plus 
encore, ils sont liés au bilan de santé d'une société » 

(Bantigny Ludivine, Jeunesse oblige. Histoire des jeunes en 
France (XIX'-XX 1 ' siècles), Paris, PUF, 2009.) 


Le 12 juin 1941 les Français trouvent en première page de la plupart de leurs 
quotidiens un petit encart les informant que les «jeunes gens de 13 à 21 ans » vont bénéficier 
d’une augmentation de leur ration de pain de 100 grammes par jour. Décidée à Vichy la veille 
et mise en place dès le mois de juillet, une nouvelle catégorie de consommateurs vient de 
naître : « la catégorie J 3 » pour jeune 3eme catégorie. C'est la première fois que l’on regroupe 
les jeunes au dessus de 12 ans en fonction de leurs âges afin de leur attribuer une carte de 
rationnement. Jusqu'alors les catégories de jeunes s'arrêtaient à 12 ans, les plus âgés étant 
répartis dans les catégories d'adultes, en fonction de leurs activités professionnelles. Le 
gouvernement de l’État français reconnaît alors les besoins plus importants en nourriture de 
cette classe d'âge et témoigne de son « attention toute particulière » 5 envers la jeunesse. 

Peut-être parce que le terme adolescent a une acception encore très scientifique et 
parce que la langue française ne connaît pas de terme désignant spécifiquement ceux que les 
anglo-saxons appellent teenagers 6 , le mot J3 survivra à la suppression de la catégorie le 1 er 
juillet 1947 et trouvera un temps sa place dans la langue française et le champ lexical de la 
jeunesse. Malgré sa connotation administrative, il va désigner, pendant près d’une vingtaine 
d’année, pêle-mêle, une classe d'âge entre l’enfance et l'âge adulte, la cohorte des jeunes ayant 
connu la guerre voire un type spécifique de jeunes déviants « de bonne famille » 7 . Il est très 

5 cf. Annexe 1. Fig. 4. Ouest Eclair du 12 juin 1941, p. 1. 

6 D'après le Oxford English Dictionary, le mot est divulgué pour la première fois dans la revue Popular 
Science en 1941. Les deux termes apparaissent donc au même moment, on peut sûrement y voir un besoin 
nouveau et commun de qualifier les jeunes de cet âge. 

7 cf. Annexe 2. Cladogramme qualitatif de l'évolution de l'acception du terme « J3 » dans le discours sur 
la jeunesse de juin 1941 aux années deux mille. 
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difficile de donner une définition unique correspondant au nom commun J3. Il est même 
délicat de trouver une orthographe, si l’on puit dire, à cette abréviation, cette métonymie. Les 
sources nous le rapportent le plus souvent sous la forme J3 ou J 3 mais il n'est pas rare de voir 
le chiffre 3 en exposant (J 3 ) ou en indice (fi). Quelques fois la lettre et le chiffre sont séparés 
par un point (J.3) ou un tiret (J-3). Le tout étant parfois mis entre guillemets ou en italique, 
révélant ainsi une dimension jugée argotique. Dans un même article, Paris-Match, en juin 
1951 écrira le terme sous la forme « J 3 », « J3 » et « J 3 » 8 . D'ailleurs, un des spécialistes du 
néologisme et de l'argot de son temps, Raymond Queneau, ira jusqu'à inventer un pluriel en 
« néo-français » au terme J3 dans Zazie dans le métro publié en 1959. « Ah ! Les jitrouas, 
rgardez-moi cqu'elle avait voulu mfaucher» 9 est une phrase qui doit rester pour beaucoup de 
nos contemporains une énigme puisque notre mot va finalement disparaître des dictionnaires 
au milieu des années quatre-vingt. 

Si les premières phrases de cette introduction sont consacrées à l'étymologie du terme 
J3 c'est moins par souci de respecter une chronologie que parce qu'elle est la seule donnée 
intangible lorsque l’on parle de J3. Louis Chevalier, historien racontant ses Histoires de la 
nuit parisienne en 1982 réserve un paragraphe aux « Histoires de J3 » qu'il limite aux années 
1954-1955 dans le quartier parisien des Grands Boulevards. Il s’interroge : « qu'était-ce que 
les J3 ? Là n’est pas la question. Théoriquement c'étaient les moins de 18 ans. Mais on 
désignait aussi bien par là des gens plus âgés, quand ils présentaient certains caractères qu'on 
aurait d'ailleurs eu bien du mal à préciser. [...] la plus grande confusion régnait à l’époque et 
dans tous milieux sur ce sujet». On observe en effet dans les sources que le terme J3 ne se 
suffit pas à lui-même. Il renvoie à une définition différente, qu’il nous faut appréhender selon 
le contexte, qui est parfois implicite. Mais souvent notre mot fait partie d’une locution 
distincte qui fait écho à des événements antérieurs, à une représentation spécifique concernant 
la jeunesse ou plus précisément à un groupe de jeune. Ainsi nous pouvons rencontrer entre 
autre les «gangs de J3 », les « J3 tragiques », les « J3 assassins », les « J3 conquérants », les 
« J3 cambrioleurs » ou les « J3 dévoyés ». Le tout sans qu'une chronologie nette ne soit 
respectée entre ces différentes locutions. A titre d'exemple, nous pouvons citer la revue Art. 
Entre le 12 février et le 9 avril 1958, l'hebdomadaire spécialisé dans le domaine des arts et du 
spectacle publie une grande enquête feuilleton « La génération des J3 à la conquête de Paris », 
ces « J3 conquérants » sont selon le journal la cohorte des moins de 30 ans qui « occupent les 

8 Reyer Georges, « Si votre enfant vous parle des J 3 racontez lui ces 4 histoires », in Paris-Match , n° 115, 
2 juin 1951, p. 32-33. 

9 Queneau Raymond, Zazie dans le métro , Paris, Gallimard, 1959. p. 76 
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postes en vedette ». Alors qu'à tour de rôle Bernard Buffet, Roger Vadim, Françoise Sagan ou 
Brigitte Bardot sont mis à l'honneur, la même revue publiera au même moment, le 26 mars, 
l'article « Hervé Bazin juge les J3 tragiques de Versailles ». Celui-ci ne porte alors plus sur le 
succès de jeunes personnalités du monde des arts mais sur le jugement d’une affaire criminelle 
impliquant de jeunes condamnés. 

Certaines de ces locutions sont cependant synonymes, elles renvoient dans ce cas à la 
même affaire criminelle. En mai 1951, lorsque l'affaire de J3 la plus retentissante est jugée on 
parlera des « J3 tragiques de la Malnoue » du nom du bois ou s'est déroulé le crime, des « J3 
de Lagny » du nom de la ville ou se trouve le bois, des « J3 de Melun » du nom du lieu où se 
déroule le procès, du « J3 Panconi » pour désigner l’un des accusés. 

Le J3 est si peu défini, si peu restreint que l’on s'autorisera même à aller en trouver 
dans d’autres pays. Ainsi il n’est pas si rare de voir dans les journaux des histoires de J3 
soviétiques, italiens, anglais ou américains. 

Les J3 disparaitront relativement brutalement du discours sur la jeunesse après l’année 
1958 devant la concurrence du terme « tricheur » et l'arrivée d’une nouvelle figure : le blouson 
noir. Le mot vivra un dernier regain d’évocations, assez confidentiel, alors que la génération 
des premiers J3 arrive à l’âge de la vieillesse. Une rapide recherche de notre terme dans le 
catalogue de la Bibliothèque National de France, réceptrice des dépôts légaux, montre qu'à 
partir du milieu des années soixante-dix quelques ouvrages contiennent dans leurs titres le 
mot J3. Ce sont des récits autobiographiques ayant pour thème exclusif la Seconde Guerre 
mondiale. En tout, on ne compte pas plus d’une dizaine de livre parmi ce qui doit être une 
mode littéraire plus large. L'acception de notre terme est alors redevenue celle d’une classe 
d'âge nommée d’après leurs tickets de rationnement et le terme J3 que l’on ne retrouve souvent 
que dans le titre est utilisé comme référence à la guerre. On observe un pic de ces publications 
dans les années quatre-vingt-dix, correspondant à l'apparition du débat sur le devoir de 
mémoire en France qui a certainement débridé les volontés de témoignages. Les ouvrages 
sont le plus souvent auto-édités ou édités par de très petites éditions régionales. Enfin on 
observe en étudiant ces publications que le terme a perdu toute sa compréhension dans les 
années deux mille lorsque l’on remarque que les quelques rééditions changent de titres. Ainsi 
Le journal d'un J3 de Pierre Douguet publié en 1976 devient en 2001 17 ans, résistant et Le 
temps des J3 (1983) de René Limouzin prend quant à lui comme titre son sous-titre originel 
en 1996 et devient Une adolescence paysanne pendant la seconde guerre mondiale. 

Nos bornes chronologiques coïncideront donc approximativement avec les années du 
régime de Vichy et celles de la Quatrième République. Entre 1941 et la fin des années 
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cinquante. 


L’historiographie récente exploite ce tenne incertain selon ses besoins. L’histoire de la 
jeunesse prête attention aux J3 pour en faire le prototype médiatique du blouson noir 10 . Et 
celle de la déviance juvénile d’après-guerre y voit n’importe quel délinquant membre de cette 
cohorte d’adolescents ayant connu la guerre et l’occupation 11 . Les grandes affaires jugées 
autour de l’année 1950, notamment l'affaire du meurtre d’Alain Guyader, même s’il est évident 
qu’elles aient bénéficié d’une portée médiatique supérieure, vont souvent éclipser dans les 
publications contemporaines les autres réalités mais aussi la pérennité de l’utilisation du terme 
dans le discours sur la jeunesse déviante. Or il m’a semblé que ne serait-ce que l’étude de 
l’apparition et de l'évolution de ce terme peut nous en apprendre sur la jeunesse, les besoins 
nouveaux de se la représenter. De la même façon sa disparition et son remplacement nous 
indique un changement de l’état des sensibilités. 

Une des raisons que l’on pourrait donner pour expliquer l’absence d’étude ayant pour 
seule matière ce sujet est justement le fait que le J3 est avant tout une construction lexicale, 
discursive. Il n’a pas la réalité socio-culturelle des Apaches du début du XXème siècle, celle 
des blousons noirs qui lui succède ou celle des quelques et éphémères zazous de 
l’occupation 12 . Le J3 à plusieurs acceptions comme nous allons le voir. Mais même lorsqu'il 
est la figure d'une certaine jeunesse déviante, il est jeune, certes, mais n’est pas un membre de 
ce que les sociologues appellent une sous-culture. On ne le différencie pas (a priori) d’autres 
jeunes par ses habits ou ses goûts musicaux. On distingue le J3 parce qu'il ne fait pas partie du 
stéréotype de « l’enfance inadaptée ». Un J3 dans sa portée la moins générale est un jeune 
déviant auquel la société ne trouve pas de raison valable pour son crime, c'est un jeune « de 
bonne famille », c'est un jeune le plus souvent encore scolarisé. 

Le vocabulaire concernant les jeunes déviants, on le voit dans l’histoire du discours sur 


10 Bantigny Ludivine, Le plus bel âge ? Jeunes et jeunesse en France de l'aube des « Trente Glorieuses » 
à la guerre d'Algérie , Paris, Fayard, 2007. 

11 Victorien Sophie, «Les J 5 au sortir de la Seconde Guerre mondiale», in Jeunes, déviances et 
identités JCVIIIe-XXe siècle, Vimont Jean-Claude (dir.), Rouen, PURH, 2005, p. 113-125. Ce qui ne correspond 
pas vraiment à ce que j'ai pu rencontrer dans mes recherches. Mais la chercheuse utilise comme source les livres 
et revues spécialisés consacrés à l'enfance inadaptée. N'ayant pas utilisé encore ces sources, je me demande si 
elle a effectivement trouvé le terme J3 dans ces publications ou si elle part du principe que la formule est 
applicable a tous les membres de la cohorte qu'elle désigne à l'origine. 

12 Rioux Emmanuelle, Les zazous. Un phénomène socio-culturel pendant l'occupation, mémoire de 
maîtrise, Université Paris X, 1987. 
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la jeunesse est riche, créatif et déteste le vide. On peut citer de manière non exhaustive, et ce 
sont les tennes les plus contemporains qui viennent à l'esprit, les « voyous », les « zoulous », 
les «racailles», les «jeunes de banlieue» ou encore les «casseurs». Or au regard de ce 
lexique, il semble que les termes concernant la jeunesse non défavorisée représentent une 
proportion négligeable. Pourtant avant l’apparition des blousons noirs, il n'y a pas vraiment 
d'autres figures de jeunes déviants dignes de l’intérêt médiatique 13 . Les journalistes sont même 
les premiers a se féliciter (peut-être se désolent-ils d'une certaine manière?) de ne pas avoir en 
France de bobby soxers ou de teddy boys comme en Grande-Bretagne. S'ils essayent de voir 
des J3 dans d’autres pays, ils consacrent au moins autant d'articles aux mouvements de jeunes 
qui apparaissent en Europe. Et, de leurs aveux même, cela ne ressemble pas aux J3. Le « J3 
tragique » est donc un jeune « dévoyé » et c’est sur lui que va se tourner l'attention médiatique 
et la sévérité de la justice. Ce alors même qu'au lendemain de la libération une des premières 
ordonnances prise par le gouvernement provisoire de la République française, celle du 2 
février 1945 sur la jeunesse délinquante, réforme les tribunaux pour enfants afin de favoriser 
l’éducatif sur le répressif. Pourquoi donner autant d’attentions à ces jeunes ? Sont-il une réalité 
nouvelle ? Leurs procès, après-guerre, sont-ils en quelque sorte le symbole d’une justice 
transitionnelle informelle ? Sont-ils des déviants juvéniles précurseurs car d’un milieu social 
qui leur permet d'être en avance par rapport à leurs pairs ? 

J3 n'est donc qu'un mot désignant des jeunes. Cependant au risque de paraître 
imprécis, j'ai décidé de me détacher des termes « les jeunes » et « la jeunesse » dans le titre de 
ce mémoire. Ces deux substantifs sont aujourd’hui courants et servent de métonymies dans les 
discours sur la jeunesse mais n’ont pas toujours été contemporains de mes bornes 
chronologiques. La jeunesse, même si elle peut paraître évidente, est en fait difficile à 
délimiter. 

Sur le plan biologique premièrement, si l’on considère la jeunesse comme la « partie 
de la vie de l'homme qui est entre l’enfance et l'âge viril; ou état d’une personne jeune » 14 , on 

13 II y aurait bien les existentialistes entre le milieu des années quarante et le milieu des années cinquante 
mais il me semble, sans vraiment m'avancer, que l’intérêt, même s'il est réel, que leur portent les journalistes 
n'est qu'accessoire lorsqu'il s'agit de la jeunesse. Ceux-ci étant principalement localisés au quartier de Saint- 
Germain-des-Prés. Le terme « germanopratin » est d'ailleurs inventé comme gentilé du quartier dans les années 
qui suivent la Libération pour qualifier les milieux liés à existentialisme. 

14 Selon la 8ème édition du Dictionnaire de l'Académie Française. Publiée entre 1932 et 1935. La 9ème 
édition qui est publiée depuis 1992 parle elle de « partie de la vie d'un homme qui est entre l'enfance et la 
maturité ; état d'une jeune personne ». 
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observe qu'elle ne se définit qu'en opposition à d’autres âges qui ne sont eux-mêmes définis 
qu’en opposition les uns par rapport aux autres. Si l’on comprend alors la jeunesse comme un 
synonyme de ce que nous appelons aujourd'hui l’adolescence, les historiens nous ont montrés 
que l’âge moyen de la puberté varie selon les époques en fonction de l’alimentation ou des 
conditions d’hygiène. Et ce sont les sociologues et ethnologues qui nous ont toujours rapporté 
la division avec le monde des adultes (parfois il ne s'agit d’ailleurs que d’une dichotomie entre 
initiés et non-initiés) par des rites de passages divers et variés. Dans les sociétés 
contemporaines on observe même une complexification, une évolution et une multiplication 
de ces rites. On peut citer le mariage pour les femmes, le service militaire pour les hommes, le 
premier emploi et pourquoi pas la première communion, le certificat d’étude ou le 
baccalauréat. Et l’entrée dans l'âge adulte ne fait pas toujours l’objet d’une phase de transition. 
De 1936 à 1959 l’instruction est obligatoire jusqu'à 14 ans, ensuite les différences sociales 
jouent un rôle de premier plan entre les jeunes gens. Le monde rural envoie la majeure partie 
de ses enfants au travail tandis que la bourgeoisie permet aux siens de faire des études 
relativement longues. Il y a alors un fossé entre les jeunes, qui n’ont pas encore de temps ou 
d’endroit qui leurs sont propres pour expérimenter une culture caractéristique. Un exemple 
souvent cité pour illustrer l’apparition d’une culture jeune est l'arrivée du poste à transistor 
personnel bon marché. Il permettait alors de se désolidariser des divertissements et de la 
culture familiale (l'archétype de la grosse radio familiale dans le salon) afin d’en expérimenter 
une nouvelle, commune à ses jeunes pairs. Nous allons essayer de comprendre à travers 
l’étude du terme J3, charnière ou tout du moins appartenant à une époque discursive charnière, 
l’évolution sémantique des «jeunes gens » aux «jeunes » et à « la jeunesse ». Et ce que cela 
nous apprend des changements socio-culturels et des représentations autours de la jeunesse. 

Il convient alors, afin d’appuyer notre propos, de rappeler que la jeunesse n’est elle 
aussi qu'un mot 15 . Cette phrase de Pierre Bourdieu illustre l’arbitraire des divisions entre les 
âges. Selon le sociologue, « l'âge est une donnée biologique socialement manipulée et 
manipulable » qui témoigne d’un rapport de force entre les générations. C'est pourquoi les 
discours sur des jeunes, les jeunes, la jeunesse sont les révélateurs des angoisses comme des 
espérances d’une société (celle des adultes). Car dans cette période de bouleversements 
politiques et sociaux, l'heure est au « rajeunissement » 16 , au discours sur la jeunesse : allégorie 

15 Bourdieu Pierre, « La jeunesse n'est qu'un mot », in Questions de sociologie, Paris, Éditions de Minuit, 
1984, p. 143-154. 

16 Jobs Richard Ivan, Riding the New Wave. Youth and Rejuvenation of France after the Second World 
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des espoirs futurs et des stigmates du passé. Comme le dit si bien Ludivine Bantigny, 
historienne spécialiste du sujet, « Les discours sur la jeunesse ont cela de captivant : ils en 
disent davantage sur ceux qui les écrivent que sur ceux qu'ils décrivent, plus encore, ils sont 
liés au bilan de santé d'une société » 17 . 

De la même façon qu'il n'y a, en réalité, pas qu'une jeunesse, il n’y a pas qu'un 
discours. Les J3 représentent, on le rappelle, plusieurs ensembles différents de jeunes. Selon 
qu’ils représentent une catégorie de consommateurs englobant une classe d’âge, un groupe de 
jeunes déviants, une cohorte ou une génération 18 , ils ne vont pas intéresser les mêmes 
commentateurs. Les J3 rationnés vont intéresser les administrations et les colonnes 
« ravitaillement » des journaux tandis que les J3 déviants vont faire les unes des journaux, 
remplir les chroniques judiciaires, noircir les pages d’ouvrages scientifiques et inspirer les 
artistes. 

Pour des questions pratiques, j’ai choisi avant tout de m’intéresser aux sources écrites 
et en premier lieu à la presse écrite. Le paysage médiatique de l’époque que j’étudie est, encore 
une fois, à un moment charnière. La presse écrite a connu une période de collaboration et de 
sabordage, la clandestinité puis l’épuration, le foisonnement et une sélection naturelle. Elle a 
aussi vu l’influence des quotidiens nationaux décroitre en faveur des quotidiens régionaux et 
des revues. Enfin, les médias audiovisuels sont à cette époque d'une grande importance. Pas 
tant la télévision qui n’en est qu'à ses balbutiements que la radio. Une étude faite en décembre 
1954 sur les équipements ménagés montre que seulement 1% des ménages possèdent la 
télévision contre 71,7% la radio 19 . Les français apprennent les nouvelles « plutôt par la radio » 
selon les sondages de l’époque. Mais les nouvelles n’en restent pas moins les mêmes et sont 
développées dans la presse écrite. Nous nous intéresseront aussi à la culture : cinéma, théâtre, 
War, Stanford, Stanford University Press, 2007. La traduction est sûrement trop littérale. 

17 Bantigny Ludivine, Jeunesse oblige. Histoire des jeunes en France (XIX e -XX siècles), Paris, PUF, 
2009 

18 Une cohorte étant un terme issue de la démographie désignant un ensemble d'individus ayant vécu un 
même événement au cours d'une même période. Ici on pense tout simplement à une ou plusieurs années de 
naissance. Tandis que la génération est un concept sociologique désignant cette fois une sous-population dont les 
membres, ayant à peu près le même âge ou ayant vécu à la même époque historique, partagent (et sont conscient 
qu'ils partagent) un certain nombre de pratiques et de représentations du fait de ce même âge ou de cette même 
appartenance à une époque. Mais la frontière entre les deux termes peu être ténue dans notre cas. 

19 « L'équipement des français en biens durables fin 1968 », in Economie et statistique, N°3, Juillet-Août 
1969. p. 65-68. En avril 1962 la télévision est toujours un bien rare puisqu'elle équipe seulement 23,1% des 
ménages contre 85,4% pour la radio. 
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chanson, afin de mieux percevoir les représentations sur les jeunes et les J3. 

Étant donné la diversité et la précarité des sources, au lieu de me tourner vers l’étude 
d’un ou de quelques périodiques, j’ai utilisé une méthode qui peut paraître insolite. Afin de me 
constituer un corpus de sources le plus large possible sur une période vaste et fluctuante en 
terme de concentration discursive, j'ai eu recours dans un premier temps aux moteurs de 
recherche. L'utilisation de moteurs de recherche comme google.fr doit être commune à tous 
les étudiants effectuant un travail de recherche et il n’est pas rare que l’on trouve quelques 
sources par ce biais. Mais effectuant un travail autour d'un mot, qui plus est éphémère, disparu 
et peu fréquent, j’en ai profité pour essayer de rationaliser cette pratique pour en faire une 
méthode de recherche supplémentaire. Ainsi j'ai découvert le site journaux-collection.com. Ce 
site internet d’allure modeste est une base de données permettant l’achat de journaux anciens. 
C'est un magasin spécialisé parisien qui en est à l’origine mais on apprend dans les conditions 
générales de ventes que la base de données est forte de collections privées et « d’autres 
fournisseurs » si bien que le site revendique le référencement de « 907443 journaux anciens, 
revues et magazines dans tous les domaines de la presse écrite (Politique, mode, art, 
enfantine...), soit 34793 titres différents» 20 . L’intérêt réside alors dans le fait que les titres 
principaux (à la une) sont répertoriés et il n’est pas rare que tous les titres des articles d’un 
journal le soient aussi. 

Plusieurs problèmes se sont posés à moi. Premièrement, le mot J3 n’est composé que 
de deux caractères et certains moteurs de recherche, dont celui-ci, demandent une requête d’au 
moins trois. J'ai donc dû jongler avec les mots les plus couramment utilisés en association 
avec le terme J3. En utilisant les opérateurs booléens 21 j’ai complété ma requête J3 avec des 
mots susceptibles d'y être associés comme « tragique » ou « assassin ». Cette contrainte 
demande une certaine connaissance du sujet et donc une utilisation de cette méthode au fur et 
à mesure de l'acquisition des connaissances. 

Ensuite, une des limites évidentes est que cette base de données n’est pas exhaustive et 
sûrement trop petite. Il est vrai que je ne sais pas vraiment combien de journaux dans ce 
catalogue concernent ma période. Ce sont de plus des sources qui représentent aujourd’hui un 

20 Consulté le 26 mai 2013. 

21 Outils de recherche informatique tel que ET, OU et SAUF en français, AND, OR et NOT en anglais, 
permettant de trier plus précisément les résultats d'une recherche. Il s'avère que j’ai découvert plus tard que 
l'utilisation de guillemets autour du terme J3 permet de résoudre le problème des nécessaires trois caractères 
alors que j'avais trouvé la quasi-totalité des sources présentes sur le moteur de recherche. Faisant contre 
mauvaise fortune bon cœur, cela m'a conforté dans ma connaissance du terme J3. 
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intérêt commercial et j’en néglige sûrement d’autres auxquelles on n'a pas trouver de valeur. 
Mais je pars du principe que les sources qui nous ont été transmis par ce biais ont bravé les 
années par leur succès d’édition ou l’importance que leurs ont donnée leurs propriétaires 22 . 
Cela pourrait alors être utilisé pour donner du relief à une étude sur les sensibilités, pour 
appréhender l’importance que donnaient les contemporains à certains discours. 

Enfin, le fait de suivre comme cela un mot à travers différents titres peut faire perdre 
de vue le contexte. Le risque étant de surestimer l’influence du discours sur notre sujet. En 
réalité, les J3 ne sont pas toujours si importants que cela. S’ils sont le centre de l'attention 
médiatique à de brefs moments, d’autre fois l'utilisation de ce terme n’est juste qu’un bon mot 
ou une référence d’initié. Donc pour chaque trace du mot dans ledit catalogue, je me suis 
imposé une étude du périodique et un dépouillement de celui-ci sur plusieurs numéros avant 
et après. J'ai ensuite utilisé les informations recueillies pour chercher dans d’autres 
périodiques ou à d’autres moments d'autres traces des J3. Enfin j’ai fait le dépouillement de 
Paris-Match de 1949, le premier numéro à la fin des années cinquante pour avoir un contexte 
sur le plus long terme. On retrouve souvent l’hebdomadaire cité par les quelques ouvrages 
d’histoire mentionnant les J3. Il consacre dès son deuxième numéro un dossier de 4 pages 
(assez conséquent pour le périodique) titrant « Un problème social. 26% des délits sont 
commis par des J3 ». Le titre vise un public familial, on y trouve des articles destinés aux 
femmes comme aux hommes ou encore des articles sur le couple. On peut donc imaginer que 
les centres d’intérêts du journal rejoignent ceux des ménages et évoquent une de leurs 
préoccupation : les enfants. Ainsi les enfants prodigues y côtoient les têtes couronnées 23 et la 
jeunesse n'est pas en reste. Un exemple est l'article sur les gagnants du concours général qui 
est au début des années cinquante un marronnier. Et même si la ligne éditoriale est de ne pas 
parler des faits divers, on trouve généralement la ou les grandes affaires médiatiques. Le 
journal ainsi veut palier aux formats de la presse quotidienne en donnant le maximum de 
photographies. Ainsi le 26 mai 1951 l’avant-propos de l’article simplement nommé « les J3 » 
annonce : 

22 Cela mériterait une étude sur l'itinéraire de ces journaux collectionnés. Qui sont les gens qui archivent 
ces journaux ? Était-ce une pratique répandue ? Qui sont les personnes qui les mettent à la vente ? Combien de 
relais (héritiers ?) se sont succédé avant de proposer les collections à la vente ? Ont-il fait une sélection selon les 
intérêts du moment ? Que deviennent les vieux magazines des salles d'attente chez le médecin ? 

23 Si les rois et reines d'aujourd'hui sont dans l'ensemble vieux, les mêmes était à l'époque jeunes : la reine 
Elisabeth II du Royaume-Unis n'a que 25 ans lors de son accession le 6 février 1952. Son couronnement est 
considéré comme le premier événement médiatique d'ampleur mondial (en oubliant ou en laissant de côté les 
évènements sportifs). 
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« Paris-Match ne publie pas de faits divers. Nos lecteurs savent que, malgré la loi de 
l'Actualité, il ignore délibérément l'actualité des commissariats de police et des salles 
d'assises. Mais le dramatique procès des J3 met en cause la santé morale des jeunes 
Français. Devant le cadavre d'un enfant, magistrats et moralistes scrutent le visage 
énigmatique de deux garçons de vingt ans et s'inquiètent d'y découvrir des traits communs 
à ce qu'on appelle aujourd'hui la génération du marché noir et des exécutions 
sommaires. » 24 

J'ai aussi utilisé cette méthode avec le très contesté google books 25 . Ce projet 
titanesque cherche à numériser, et d’une certaine façon à s'approprier, les connaissances 
jusqu'alors entassées dans nos bibliothèques (pour l’instant principalement des livres). Il 
possède de gros avantages par rapports aux autres projets de ce type : un budget conséquent et 
une méthode de numérisation rapide et de faible coût mais aussi un système qui permet de 
reconnaître l'alphabet latin. Cela m’a, je l’avoue, bien aidé et m’a mis sur la voie de quelques 
sources. L’entreprise ajuste sa politique de respect du droit d’auteur en fonction des pays d’où 
viennent les collections numérisées et des risques de procès ; les sources en français ne 
permettent souvent que d’avoir une vision de quelques lignes, autour de la recherche, sur un 
ouvrage. La source n’est donc pas utilisable sur internet et il faut l'exploiter, comme pour 
journaux-collection en bibliothèque. Mais le désavantage principal a été pour moi ce même 
système de reconnaissance de l’alphabet latin. Ne connaissant pas d'autres alphabets, il trouve 
des « J3 » qui ne sont en réalité que des caractères d’autres alphabets. Il ne distingue pas assez 
biens les types de polices, « 33 » ou « 43 » peuvent être considérés comme « J3 ». Et il 
déchiffre lettre à lettre et non mot par mot, la langue ne rentre pas en compte et beaucoup de 
déchififrages sont incompréhensibles. Ainsi la recherche « J3 tragiques » ne me donne qu'une 
seule réponse correcte sur les premières pages de résultats. 

Si la méthode des moteurs de recherche est à l’origine de mes recherches, j'ai 
néanmoins cherché à la nuancer et à l'utiliser de façon à ce qu'elle devienne celle qui trahit le 
moins les discours sur les J3. Ainsi, j’estime que moins du dixième de mes sources ont été 
découvertes directement grâce à un résultat sur un moteur de recherche 26 . Ce dixième m'ayant 

24 Kessel Patrick et Vital René, « Les J 3 », in Paris-Match, n° 114, 26 mai 1951, p. 8-11. 

25 Books.google.com 

26 cf. Annexe 4. Bibliographie des sources (périodiques) obtenues grâce à l'utilisation du moteur de 
recherche du site internet joumaux-collection.com. 
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mis sur la voie afin de découvrir le reste. Étant membre d’une génération ayant grandi en 
même temps que s'est développée et imposée l’informatique, je ne peux m’empêcher de 
penser que la numérisation apporte à l’historien une nouvelle façon de travailler et l’approche 
des sources par les moteurs de recherche est sans doute l’avenir de la recherche, c’est pour cela 
qu'il m’a paru important d’insister dans cette introduction sur la méthode que j'ai utilisée. Il est 
d’ailleurs étonnant de voir que les historiens ne s’impliquent pas beaucoup, ou alors de façon 
manichéenne, dans le débat sur la numérisation qui va conditionner sûrement leur travail pour 
les années à venir. 

Cette méthode s'est précisée en parallèle avec l’idée de faire une monographie sur 
l’étude d'un mot. Le mot J3 ayant eu une durée de vie relativement brève et localisée sur toute 
une période charnière du discours sur la jeunesse, j’ai pensé qu'il pourrait être un indice à 
suivre. Et ce mémoire se propose d'étudier les J3 non pas à la façon d’une histoire culturelle, 
sociale ou politique de la jeunesse mais en monographie. C'est à dire tout cela à la fois. Cette 
approche est selon moi adaptée à un travail de recherche en master. Par définition, elle n’est 
pas exhaustive et me permet d’avoir un sujet original et circonscrit alors que je fais mes 
premiers pas dans la recherche et que mes connaissances sont, au regard des autres historiens, 
modestes. De plus cela me permet de me laisser guider par le sujet que j’ai choisi et non les 
prénotions que je peux avoir sur la période que j'étudie. Et s'il est vrai que ce mot n’est qu'un 
détail, d'autres ont trouvé déjà des vérités dans les indices les plus infimes 27 . 

Ce mémoire est pensé comme un travail de recherche sur deux années. Il sera composé 
de trois parties, la première sera consacrée à la genèse des J3. J'y traiterai de la catégorie de 
consommateurs J3 à la façon d’une histoire des politiques sociales et j'étudierai la pérennité du 
terme après la disparition du rationnement. Ma troisième et dernière partie sera quant à elle 
destinée à la disparition progressive et au remplacement brutal du terme à la fin des années 
cinquante face à l'invention du terme « tricheur » et à l'apparition d’une nouvelle figure, le 
« blouson noir » et son pendant bourgeois, le « blouson doré ». Compte tenu de l'avancée de 
mes recherches, j’ai décidé de développer la deuxième partie de que sera cette monographie. 
Celle-ci est consacrée au climax du discours sur les J3. En effet, autour de l'année 1950, le J3 
devient « tragique » et la presse se passionne pour les affaires de jeunes criminels. 


27 Ginzburg Carlo, « Signes, traces, pistes » Racines d'un paradigme de l'indice, Le Débat, 1980/6 n° 6, 
p. 3-44. 
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II) Le « J3 tragique » 


Durkheim nous apprend que c'est la peine qui définit le crime et non l'inverse 28 . C'est 
pour nous dire que la société choisit ses crimes et entreprend de les hiérarchiser en fonction de 
l'état de ses sensibilités. Les normes établies changent considérablement durant la période que 
j’ai choisie d'étudier et les réactions sociales (judiciaires et médiatiques) nous permettent 
d’entrevoir ce changement. Au sortir de la guerre les procès sont à la mode, la justice 
transitionnelle fait son office. Sur les milliers d'affaires juridiques concernant les jeunes, le 
choix de quelques-unes d’entre elles par l’attention médiatique est certainement révélateur des 
anxiétés sociales et des espoirs de renouveau à une période ou la question de la jeunesse est 
centrale. 

Les J3 que nous allons étudier dans cette partie ne sont plus la cohorte des jeunes 
ayant sa propre carte alimentaire, la France a, le temps d'une affaire entre le jeudi 9 décembre 
1948 et le mois de mai 1951, fait entrer le terme J3 dans le champ lexical de la tragédie 29 . 
Nous allons alors essayer d’expliquer cet intérêt et étudier la façon dont le discours sur ces J3, 
devenus « tragiques », « assassins », « meurtriers », s'est construit parallèlement à d’autres 
inquiétudes naissantes ou passées. 


28 Durkheim Émile, Les règles de la méthode sociologique (1894), Paris, P.U.F., 14e édition, 1960. 
Durkheim Émile, De la division du travail social, Paris, Alcan, 1911. 

29 Tragédie : « Pièce de théâtre qui offre une action importante et des personnages illustres, qui est propre 
à exciter la terreur ou la pitié, et qui se termine ordinairement par un événement funeste. » Dictionnaire de 
l’Académie Française, huitième édition (1932-1935). 
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1) Le procès des enfants perdus 


« On a dit que l'intérêt suscité par le crime de Panconi venait de 
ce qu'il dévoilait toute la tragédie actuelle de la jeunesse, de l'adolescence. 
Pour vulgariser une notion abstraite, il faut toujours une enseigne facile et 
vulgaire. On a donc appelé le meurtre de Guyader l'affaire des J 3 (1). 

(1) On se souvient que cette abréviation désignait, dans les cartes 
d'alimentation du temps de guerre et de l'occupation, la catégorie des 
adolescents à laquelle était réservée une nourriture plus abondante. » 

Kessel Joseph, Le procès des enfants perdus, Paris, Julliard, 
1951. p. 14. 


a) Les « J3 » ou la nouvelle école : Roger Ferdinand père des 
J3 30 , nouvelle figure de jeunes déviants. 


Ce chapitre à pour titre le procès des enfants perdus et fait référence à une œuvre 
méconnue de Joseph Kessel. Le journaliste y fait le récit de ce qui est certainement le procès 
de l’année 1951. Il a suivi pour le journal Paris-Presse les audiences du procès du meurtre 
d’Alain Guyader, en a fait des comptes-rendus et seulement une dizaine de jours après le 
verdict est achevé d’imprimer cet ouvrage. Cela témoigne bien de l'attention portée à ce 
procès car plus encore que la réactivité qui a caractérisé l’édition de ce livre, l'importance de 
l’auteur semble être exagérée pour une simple affaire de meurtre. Joseph Kessel s'est illustré 
depuis déjà longtemps et dans de nombreux domaines. C'est un romancier à succès qui 
obtiendra avant même d'avoir trente ans, en 1927, le grand prix du roman de l’Académie 
française. C'est aussi l'un des fondateurs en 1928 de Gringoire hebdomadaire politique et 
littéraire de droite qu'il quittera alors que celui-ci commence à prendre une orientation 
antisémite dans le milieu des années trente. Juif et résistant, il gagnera Londres où il 
s'engagera dans les Forces aériennes françaises libre et où il coécrira avec son neveu Maurice 
Druon les paroles françaises du Chant des partisans. Et sa carrière de journaliste n’est pas 

30 Le surlendemain de la mort de Roger-Ferdinand, le 2 janvier 1968 La Nouvelle République titra « Le 
père des J3 est mort dans la maison de Péguy » en référence à sa pièce de théâtre. 
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moins glorieuse, grand reporter à Paris-Soir il couvrira entre autre la guerre d'Espagne, la 
« drôle de guerre » et à la Libération le procès de Pétain et celui de Nuremberg. Mais il n’en 
reste pas moins un fervent promoteur du fait divers. On oublie souvent que celui qui 
deviendra membre de l’Académie française sera à l’origine de la création du magazine 
Détective, toujours en 1928. 

L'importance de cette affaire est pourtant mystérieuse, de l’aveu même des 
contemporains. Kessel est d'ailleurs le premier à l'avouer : « ... d’autres crimes ont témoigné 
du mal de la jeunesse. Et certains étaient mieux conçus matériellement pour faire naître la 
curiosité et l’empêcher de tarir » 31 . A titre de comparaison, ce meurtre fut presque aussi 
commenté dans Paris-Match que ne le fut l’année suivante le « drame de Lurs » qui deviendra 
l'affaire Dominici. Mais c'est plus qu'un crime qui est jugé, cette affaire est l'occasion d'un 
véritable déferlement de jugements envers la jeunesse. Ainsi la première phrase de notre 
auteur est : 

« Quand le journal Paris-Presse, m'a demandé de suivre, aux assises de Melun, les débats 
sur le meurtre d'Alain Guyader, le mouvement qui me poussa à accepter était d'ordre 
général : drame du demi-siècle, mal de la jeunesse, funeste influence de la littérature, 
disait-on. Tout cela, comme il arrive souvent, était très exagéré. On s'en aperçut dès les 
premières audiences 32 ». 

Et pourtant une histoire différente et similaire avait déjà eue un grand succès quelques 
années auparavant. Non plus dans les chroniques judiciaires mais au théâtre avec les « J3 » ou 
la nouvelle école de Roger Ferdinand. On peut d'ailleurs expliquer l'utilisation du terme J3 
dans cette affaire par la ressemblance avec la pièce tant des décors que des personnages. 
Joseph Kessel ne s'y trompe pas et alors qu'il romance la conclusion de son récit, l’attente du 
verdict, il s'autorise une allusion à l’œuvre du dramaturge en décrivant le petit café en face du 
palais de justice : 

« Je me souvenais également d'une affiche collée sur la porte vitrée, le 
programme, pour la semaine du principal cinéma de Melun... Et parmi d'autres titres de 
vieux films, celui-ci : Ils ont vingt ans... Ce n'était plus tout à fait exact. Panconi avait 
atteint vingt et un ans, sa majorité, deux jours plus tôt 33 » 

31 Kessel Joseph, Le procès des enfants perdus, Paris, Julliard, 1951. p. 14. 

32 Ibid., p. 9. 

33 Ibid., p. 141. Ils ont vingt ans est la suite des « J3 » ou la nouvelle école. La pièce de théâtre de 1948 est 
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Les « J3 » ou la nouvelle école est le plus grand succès populaire de Roger Ferdinand 
La pièce qui appartient au registre du théâtre de boulevard est représentée pour la première 
fois au théâtre des Bouffes-Parisiens le 30 septembre 1943. Celle-ci est si plébiscitée qu'elle 
soutiendra 1300 représentations consécutives, une reprise à la Libération et une adaptation au 
cinéma en 1945. Ce succès est multiple mais doit sans doute dans une certaine mesure au nom 
de la pièce. Marcel Pagnol qui préface la publication de celle-ci le notera : «Le titre, 
habilement choisi, met l’œuvre au premier rang de l’actualité et a précipité le succès » 34 . Ce 
n’est d’ailleurs pas le dramaturge qui la baptisa. Alors que celui-ci voulait l'appelée 
Mademoiselle Amour 35 , le directeur de théâtre avisé qu'était Albert Willemetz la renomma 
avec le titre, plus commercial, que l’on connait aujourd’hui 36 . Il renvoie alors non plus à une 
simple histoire d’amour mais à la jeunesse, à l'éducation, au rationnement et au marché noir. 
Car c’est bien de cela dont il est question, cette « nouvelle école » n’est autre que celle de la 
débrouillardise face aux restrictions avec laquelle les jeunes se trouvent plus à l’aise que leurs 
aînés. 


Le rationnement est sans doute la question qui préoccupe le plus les français au jour le 
jour durant l’Occupation. La question est d’une sensibilité telle que la France repoussera 
jusqu'au dernier moment le recours au rationnement afin d’éviter de peser sur le moral de la 
population. Alors que dès avril 1939 des tickets de pain et de sucre sont imprimés, ce n’est que 
le 29 février 1940 que Paul Reynaud alors Ministre des finance annonce la publication d’un 
décret (daté du même jour) créant les cartes d’alimentation dans un discours radiodiffusé 
intitulé « une arme de guerre : le rationnement » 37 . Sont alors créées des catégories de 
consommateurs. Or cela est à priori contraire à la constitution, les français étant égaux en 
portée au cinéma en 1950. 

34 Roger-Ferdinan, Les «J 3 » ou la nouvelle école, Paris, Édition de la belle fontaine, 1945. p. 105. 
Préface non datée. 

35 Le terme J3 n'est d'ailleurs employé qu'une unique fois dans la pièce alors qu'un élève, Legros offre un 
cadeau à sa professeure de philosophie. 

« Mlle BRAVARD - Des chocolats ?... Comment avez vous fait ? 

LEGROS - Avec mes tickets. Je suis J3. » 

Roger-Ferdinan, Les « J 3 » ou la nouvelle école, Paris, Édition de la belle fontaine, 1945. p. 105. 

36 Mignon Paul-Louis, « François Périer : Le comédien (1919-2002), in Revue d'Histoire du Théâtre, n° 
226, 2 e trimestre 2005, p. 115. 

37 Le Marec Bernard, La France rationnée. Histoire illustrée des restrictions (1940 - 1949), Colmar, 
Éditions Jérôme Do Bentzinger éditeur, 2012. 
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droit devant la loi. Le ministère du ravitaillement est alors autorisé par le décret du 9 mars 
1940 à créer ces catégories donnant droit à des rations fixées selon le besoin de chacun, c'est- 
à-dire essentiellement en rapport avec l'âge et le genre du travail effectué. Les jeunes de 12 
ans et plus sont alors dans un premier temps répartis dans les catégories d’adultes hérités de la 
fin de la guerre de 1914-1918 : A pour adultes de 12 à 70 ans, T pour travailleurs de forces 
(c'est-à-dire adultes effectuant des travaux pénibles) et C cultivateurs à partir de 12 ans sans 
limites d’âge. Les catégories de jeunes J1 (3 à 6 ans) et J2 (6 à 12 ans) remplace la catégorie J 
(3 à 12 ans) en théorie à partir de Janvier 1941 selon des instructions ministérielles du 22 
septembre 1940 mais existent de fait dès le 21 octobre 1940 alors que les feuilles de tickets de 
pain sont déjà divisées en Jl/V (V pour vieillards : personnes de plus de 70 ans) et J2/A. La 
catégorie J3, elle, est ajoutée par l’arrêté du 11 juin 1941 ( Journal officiel du 1er juillet 1941). 
Elle regroupe alors tous les jeunes de 13 à 21 ans. C'est la première fois que l’on reconnaît des 
besoins spécifiques aux «jeunes gens » du simple fait de leur âge, certains journaux utilisant 
même le mot « adolescent » 38 qui se popularise dans la presse 39 . Le régime J3 est alors le plus 
avantageux. Ceux-ci bénéficient rapidement de la ration de pain la plus élevée, ils ont le droit 
lorsque les tickets étaient « honorés » d’un supplément sur leur ration de viande et de sucre et 
même si le lait était réservé aux plus jeunes, ils avaient le droit à la confiture et au chocolat. 

Les cartes d’alimentation deviennent alors des objets du quotidien et leurs abréviations 
passent dès lors dans le langage courant 40 . Surtout pour les catégories de jeunes tant il devient 
commode de diviser les âges de l'enfance en fonction de celles-ci. J3 devient synonyme de 
passage à l'adolescence 41 mais très vite sert aussi à noircir les pages des journaux. Et dans un 
premier temps, le terme reste étroitement lié à sa première acception. Les journaux se 
passionnent durant ces années de restriction pour tout ce qui touche au rationnement. Chaque 
quotidien possède sa rubrique « Ravitaillement » qui rapporte au jour le jour l’actualité des 
pénuries et des restrictions. Cette partie est d’une telle importance que l'historiographie des 

38 cf. Annexe 1. Fig. 4. Ouest Eclair du 12 juin 1941, p. 1. 

39 Le concept d'adolescent s'est forgé dans les discours scientifiques durant la seconde moitié du XIX e 
siècle. Avant d'englober la jeunesse dans son ensemble, elle a qualifié les garçons pubères de la bourgeoisie, 
seuls à bénéficier, au sein des collèges et des lycées, d'un espace-temps de vie propre à leur âge. cf. Thiercé 
Agnès, Histoire de l'adolescence (1850-1914), Paris, Belin, 1999. 

40 Le terme J3 est celui qui aura le plus de succès et de prospérité mais il n'est pas le seul. Un exemple de 
survivance de ces termes peut être trouvé chez le célèbre magazine hebdomadaire catholique destiné aux 11-14 
ans Cœurs vaillants qui sera renommé J2 Jeunes de 1963 à 1971. 

41 cf. Annexe 3. Carte postale non datée. « Tu parles mon yeux, quand j'serai « J.3 » c'que je me mettrai 
comme chocolat ». 
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médias considère cela comme l'une des raisons expliquant l'importance que prend à cette 
époque la presse régionale quotidienne, mieux documentée, sur la presse nationale. Les faits 
divers n’échappent pas à cette mode et les histoires de marché noir inondent les périodiques. 
Le néologisme J3 ne s’y éloigne pas du champ lexical du rationnement. Le sigle sert 
rapidement à qualifier une jeunesse qui sous l'occupation « échoue à ses examens mais réussit 
dans le marché noir » 42 . On apprend que même les enfants de bonne famille sont impliqués 
dans ces délits comme ce fils du proviseur de Nancy qui s’est engagé dans un trafic de 
cigarettes 43 . Cette implication de la jeunesse n’est en réalité que le reflet d’une implication 
générale de la population et de son besoin de contourner le rationnement. Les jeunes étant 
aisément utilisés dans le transport des marchandises comme le rapporte Louis Chevalier qui 
nous a décrit le ravitaillement de la banlieue de Paris aux restaurants du quartier de 
Strasbourg-Saint-Denis par des jeunes en vélo aux toutes dernières heures de la nuit 44 . Le 
chansonnier 45 Géo Charley ira même par mettre en scène cette hypocrisie en septembre 1943 
dans un sketch intitulé « tout se vend » : 

« dans les écoles, dans les pensions 
à l'heure de la récréation 
les liasses de billets d'mille circulent 
on entend des conciliabules 
« j'en ai 3 kilos », « j'suis preneur » 

« j'peux pas c'est pour le professeur ». 


Voilà sûrement des faits divers qui inspirèrent le directeur de théâtre à renommer la 
pièce. Car en considérant ces événements, elle semble en effet d’actualité. La scène se situe 
dans une ville de province, en Normandie, les personnages principaux sont cinq jeunes gens, 
issus pour la plupart de la petite bourgeoisie, qui préparent leur bachot. L’un d’eux est même 
le fils du proviseur. Ils sont confrontés au monde des adultes, leurs parents et leurs 
professeurs, dans des situations qui laissent ces derniers impuissants. L’autorité parentale 
comme celle des éducateurs est tournée au ridicule. On y dresse le portrait d’une classe de 

42 L'illustration, 13 octobre 1943. 

43 Le nouvelliste de Bretagne, 6 juillet 1943 

44 Chevalier Louis, Histoire de la nuit parisienne, Paris, Fayard, 1982. p. 202-203. 

45 Les chansonniers feront à l'époque tout un répertoire ayant pour thème le rationnement, cf. Comuau 
Sylvain, ,4 chacun sa chanson: pénuries et restrictions 1939-45. Mémoire de fin d'étude, IEP Lyon, Juin 2003. 
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garçons ne se souciant que très peu de leur avenir et s’intéressant plus au marché noir qu'aux 
leçons. Toutes les occasions sont bonnes pour faire rire les spectateurs au dépend des adultes. 
Dans une des scènes, les jeunes se moquent de leurs professeurs en portant une barbe postiche 
alors que dans une autre ils profitent de la salle de classe pour élever un cochon qu’ils 
destinent au marché noir. Les adultes n’ont quant à eux que peu d’emprise sur ces jeunes 
d'autant que leurs parents se rendent dépendants d’eux et de leurs trafics illégaux comme la 
vente de cigarettes, le poncif des histoires de marché noir. Le récit se déroule durant 
l’occupation sans qu'il soit fait mention de l’occupant. Les élèves se jouent de l’autorité des 
hommes qui semblent dénués de toute virilité. On ne peut ignorer l’implicite : le rappel de la 
défaite qui explique sans le dire la perte de l'autorité paternelle. C'est d’ailleurs une jeune 
femme, la nouvelle professeure de philosophie de 25 ans qui ramènera les garçons dans la 
voie de la réussite scolaire en utilisant son charme naturel, c'est-à-dire ce qui est considéré 
comme l'inverse de la virilité ou tout du moins son pendant féminin. Ou pour faire simple, 
puisque l'autorité (nationale face à l'occupant, paternelle face au rationnement) est en échec, 
l’auteur propose comme solution l’amour. Et la corollaire s'applique : s'il ne reste plus que 
l’amour pour éduquer de jeunes garçons c’est bien la preuve que l'autorité est en échec. 

Dès 1943, tous les traits propres aux futurs « J3 tragique » sont présents comme on le 
verra dans les parties suivantes. Un cours privé, une bande de jeunes de famille, un élément 
perturbateur féminin et même un fond de marché noir. L'histoire est rodée et est promise au 
succès comme le fait remarquer Marcel Pagnol : « Mais il ne s’agit pas d’une pièce 
d’actualité, et je crois que dans dix ou vingt ans, si Dieu nous prête vie, nous la reverrons sur 
la scène, aussi vive et aussi fraîche qu’au premier soir. » 


b) Des bancs de classes à celui des accusés 46 , l'affaire des « J3 
tragiques de Melun » 


En réalité il ne manquait qu'une seule variable à l’équation pour que cette histoire sur 
la jeunesse défraie les chroniques : le crime. La presse se passionne en effet pour les affaires 
criminelles depuis les années 1870 et l'invention de la presse populaire. Cet attrait se 

46 Formule utilisé par les commentateurs, notamment Joseph Kessel. 
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développe en inspirant les écrivains dans le XIX e auxquels s'ajoute le cinéma au XX e siècle. Il 
faudra attendre ce crime digne de l’intérêt médiatique durant quatre ans. Dès lors, le temps 
d’une affaire, on observe une véritable abondance des discours sur les J3, qui ne sont plus 
simplement des jeunes déviants mais des jeunes criminels. Le 9 décembre 1948, un jeudi, le 
jour de congé des élèves de l’époque, Alain Guyader est assassiné. Ce jours-là marque la 
naissance des « J3 tragiques ». La déviance semble être à son paroxysme lorsque le crime, 
« Ce qui heurte les états forts de la conscience collective » selon Durkheim, est atteint. La 
déviance est une notion aussi relative que l’est la norme sociale. Étudier l'une revient à étudier 
l’autre. En effet, la déviance répond aux normes sociales en les enfreignant. Ces dernières sont 
portées par les « entrepreneurs de morales » 47 , les individus par le prisme desquels un acte 
observé sera qualifié de déviant. Ici, nous étudierons le discours de ceux-ci à travers la presse. 
Les J3 vont être présentés comme les contrevenants à certaines normes que nous allons 
essayer de distinguer. Celles-ci sont hiérarchisées. Un crime qui a toute les caractéristiques du 
discours sur les « J3 tragiques » peut ne pas être présenteé comme tel s'il est considéré comme 
plus ou moins grave. Par exemple, en 1953, un jeune bourgeois de 19 ans va être présenté 
comme parricide après avoir tué ses parents et on ne mentionnera pas le terme J3 48 . Nous 
essayerons donc de montrer le degré d’importance de ces normes bafouées. 

Les faits sont à la fois simples et compliqués. Simples puisque l’on arrive à 
appréhender assez rapidement, dès le lendemain, le coupable Claude Panconi. Compliqués car 
le mobile du crime échappe à tous tant chaque version suggérée semble déraisonnable. Juste 
avant le procès Le Monde consacrera une série d'articles à charge retraçant les éléments de 
l’enquête concernant ce « fait divers hors série » et se demande et rappelle : « Les ressorts de 
cet acte abominable sont-ils la cupidité, la jalousie, la haine, l’amour contrarié ? [...] A la 
vérité aucun mobile « catalogué » ne saurait être retenu [...] [« L'affaire des J3 » de Melun] 
est de celles qui déconcertent la justice humaine lorsqu’elle cherche à appliquer ici ses 
critères : is fecit cui prodest. » 49 ». L’intérêt que porte lui aussi ce très sérieux journal est 
révélateur une fois de plus de l'importance qui est donnée à l'affaire. C'est sans doute ce 
mystère qui fera passer ce crime du simple fait divers à l'affaire nationale en alimentant les 

47 Becker Howard, Outsiders. Etudes de sociologie de la déviance, Métailié, Paris, 1985 (éd. originale 
1963). 

48 Anonyme, « Cet adolescent candide c'est Gérard le parricide », in Paris-Match, 14 mars 1953. p. 13. 

49 Théolleyre Jean-Marc, « A la veille du procès des « J3 ». I - Un fait divers hors série », in Le Monde, 
3 mai 1951. is fecit cui prodest veut littéralement dire : le criminel est celui à qui profite le crime. 


23 



commentateurs. La quasi-totalité des journaux se sont emparés de cette affaire et chaque 
rebondissement, chaque inculpation, chaque confession de Claude Panconi, chaque étape de 
l'instruction, chaque confrontation, chaque contradiction est abondamment commenté avant 
même que l’on puisse avoir une vision claire des évènements, si tel est bien le cas au moment 
du procès. On peut donc imaginer l’énigme que représentait pour les lecteurs cette affaire. 

Dès les premiers mois qui suivent le crime, on se rend compte que les acteurs sont 
multiples. Et aux prémices de l’instruction les journaux pensent même découvrir une 
« préméditation monstrueuse de collégiens » 50 . Cette supposition d’un groupe de jeunes 
déviants est d’autant plus séduisante qu’elle a déjà fait ses preuves dans les colonnes du siècle 
précédent avec les Apaches et autres bandes de jeunes 51 . En effet tous les acteurs de ce 
meurtre sont reliés à une boîte à bachot, le cours Georges-Sand, rue des Bleuets à Paris ce qui 
n’est pas sans rappeler la pièce de théâtre de Roger-Ferdinand. Mi-novembre 1948, un groupe 
d’une demi-douzaine d’élèves de la classe de première de cet établissement s’étaient 
rassemblés afin de mettre au point un maquis en cas d’invasion russe. L’inspirateur de cette 
réunion, celui qui inspire ses camarades par son imagination n’est autre que la future victime 
Alain Guyader. Ce dernier est fils du secrétaire général d’une mairie parisienne qui est connu 
pour avoir étudié les milieux satanistes et publié sous un pseudonyme une paire de livres sur 
le sujet. Ceux-ci seront les livres de chevet d’Alain, 17 ans, un jeune homme talentueux, ayant 
redoublé sa première mais le plus brillant de sa classe, qui accentue son aura auprès de ses 
camarades en inventant des histoires à un point qui relève pour certains du jeu, pour les autres 
de la mythomanie pure et simple. Ainsi il s’invente en trafiquant d’armes, en espion de la 
Haganah 52 ou en amant d’une millionnaire américaine. Les autres élèves sont si crédules que 
dans les premiers temps de l’enquête ces pistes qui seront livrées aux policiers seront 
explorées par la direction de surveillance du territoire (DST) 53 comme en témoigne Joseph 
Kessel : 

« Une nouvelle s’était répandue dans les bureaux de police, les cabinets des juges, les 
salles de rédaction, qui avait pour source les révélations faites par Alain Guyader lui- 
même à ses camarades et qui cernait la victime d’un halo fantastique et brutal. Trafic 

50 On appelait « collégiens » les élèves des cours privés. Les journalistes ont usé et abusé du terme 
notamment lorsqu'ils ont découvert la proximité entre le bois de la Malnoue et... la commune de Collégien. 

51 Ambroise-Rendu Anne-Claude, Crimes et Délits, Histoire de la violence de la Belle Époque à nos 
jours, Paris, Nouveau Monde, 2006. p. 53-63 

52 Organisation clandestine sioniste. 

53 Service de renseignement du ministère de l'Intérieur chargé du contre-espionnage en France. 
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d'armes et de drogue, millions en francs et en dollars, sociétés clandestines, exécutions 
impitoyables, maîtresses fatales et secrètes, insignes hitlériens, espionnage et contre- 
espionnage [...] ont paru, tout d'abord, composer le caractère essentiel du meurtre et, en 
même temps, la trame ordinaire de leur vie pour quelques jeunes gens qui préparaient leur 
baccalauréat rue des Bleuets, dans la modeste institution George Sand. » 54 

Or le jour de la « fameuse assemblée » Alain ne vint pas. On le savait en relation avec 
un imaginaire général soviétique et on le crut donc coupable de trahison. Il fallait se 
débarrasser de lui. Il fut décidé de l’abattre. Claude Panconi, le chef en second s'en chargera. 
L'histoire aurait pu s’arrêter là, la plupart des témoins de cette scène n'ont pas pris au sérieux 
ce fantasme d’adolescent, « ils croyaient qu'on jouait », c'est du moins ce qu’ils diront pour 
leur défense, ne se risquant pas pour autant à reconnaître se souvenir de cette « conspiration 
des J3 assassins » 55 . Une fois la responsabilité de la plupart des membres de la bande du cours 
George-Sand écartée par un non-lieu, ne restent plus que trois protagonistes, où plutôt trois 
personnages 56 , ceux qui ont poussé le mythe jusqu'à une fin tragique dans cette histoire 
d’homicide : Claude Panconi, Bernard Petit et Nicole I. Je vais alors essayer de retranscrire le 
mieux possible le résumé des faits et la présentation des acteurs selon l'état des connaissances 
au sortir du procès. 

Claude Panconi est perçu par les médias comme une le « littéraire » de la bande. « Il 
tient son journal, griffonne des vers, parle philosophie, joue les amants malheureux et 
enfiévré » 57 . On le dit effacé car vivant mal d’être dans l’ombre de son plus proche ami et rival 
amoureux Alain Guyader. Il vit avec sa mère, son père ayant quitté le foyer et a 18 ans, tout 
juste la majorité pénale en décembre 1948. C'est lui qui a accompagné en bus la victime 
jusqu'au bois de la Malnoue en lui faisant miroiter l’exploration de souterrains où ce dernier 
pourrait entreposer les armes dont il était prétendument le trafiquant. Une fois arrivé sur les 
lieux du crime, le déroulement des faits cesse d'être clair. Le meurtrier prétend avoir eu une 
altercation avec son camarade et par peur, sachant celui-ci toujours armée (pourtant C. 

54 Kessel Joseph, Le procès des enfants perdus, Paris, Julliard, 1951. p. 13. 

55 Anonyme, « La conspiration des J3 apparaît comme de plus en plus monstrueuse et les vrais mobiles de 
l'exécution continuent à demeurer secrets », in L'Aurore, 22-23 janvier 1949. p.l. 

56 cf. Annexe 5 - « Les personnages qu'ils avaient créés », in L'Aurore, Samedi 5 et dimanche 6 mai 1951. 
Illustrations et descriptions des trois personnages. 

57 Théolleyre Jean-Marc, « A la veille du procès des « J3 ». I - Un fait divers hors série », in Le Monde, 
3 mai 1951. 
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Panconi savait pour lui avoir fourni les munitions que l'arme était chargée à blanc), il aurait 
tiré une balle dans le dos de son ami, pris son portefeuille et fui sans prendre le temps de 
s'assurer que Guyader était mort. C'est sur ce point que le procès sera décisif pour le jeune 
homme. L'accusation assurant que le mobile du crime est crapuleux et prémédité, la défense 
que le geste est accidentel et dû à la peur et à la jalousie. Dans le mythe que s'était construit 
l’adolescent, il devait pourtant récupérer les dollars de sa victime pour partir avec Nicole. En 
fait de dollars, il trouvera seulement 247 francs. Alain n’est alors pas encore mort, il sera 
recueilli par des automobilistes, conduit à l’hôpital où avant de mourir il sera entendu par la 
police avant même de recevoir les soins adaptés qui auraient pu le sauver. Et là encore le 
mystère frappe. Il ne dit pas un mot sur son agresseur, seulement «je suis venu par l’autobus 
pour voir Petit. Je ne l'ai pas trouvé. Je suis reparti... » 58 . Le lendemain l’inspecteur Petit est 
mis au courant par ses collègues que son fds est impliqué dans un homicide et c'est lui qui 
arrêtera Claude Panconi alors qu'il vient rendre l’arme du crime. 

Car c'est Bernard Petit, fils d’inspecteur principal à la police judiciaire reconnu et 
décoré, qui a fourni l’arme de son père à C. Panconi. On le présente comme un élève tout juste 
passable, coutumier de l’école buissonnière. Il a le même âge que son coaccusé. Il serait le 
cerveau de l'affaire. « L'enfant a grandi sans avoir besoin de son contingent de romans 
policiers » 59 . Ce fils de policier aurait connu de par son père toutes sortes d’histoires 
d'assassinat et rêverait du crime parfait. Son implication s'expliquerait par un différend avec la 
victime qu'il haïrait et jalouserait par ailleurs. Bernard Petit n’était-il pas le meilleur ami de 
Claude Panconi avant l’arrivé d’Alain Guyader dans la classe ? Il est après délaissé par son 
camarade qui préfère le charisme et l'intelligence du nouveau venu. Enfin C. Panconi 
l'implique, celui-ci lui ayant fourni en plus de l’anne un plan du bois de la Malnoue où ses 
parents ont une maison de villégiature. Celui-ci devait rejoindre les deux autres collégiens et 
en effet des témoins l’ont vus dans le lieu-dit le jour du meurtre après le drame. Pour sa 
défense il dira qu'il y était pour surveiller, à la demande de sa mère, « un tonneau de 
choucroute en fermentation dans la cave » 60 . Il a trouvé le corps encore animé mais lui aussi 
s'est enfui. Il niera tout en bloc, on dit même que l’enquête de police fera tout pour écarter son 
implication par égard pour son père mais une énième confession de C. Panconi l'impliquera 

58 Théolleyre Jean-Marc, « A la veille du procès des « J3 ». II - De la mythomanie au crime », in Le 
Monde, 4 mai 1951. 

59 Théolleyre Jean-Marc, « A la veille du procès des « J3 ». I - Un fait divers hors série », in Le Monde, 
3 mai 1951. 

60 Théolleyre Jean-Marc, « A la veille du procès des « J3 ». II - De la mythomanie au crime », in Le 
Monde, 4 mai 1951. 
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irrémédiablement et il sera finalement inculpé le 11 janvier 1949. 

« Et Nicole ? On pourrait la résumer d’un trait : elle se faisait appeler Scarlett. Au fond 
son caractère est celui d’une petite « bonniche » : ni laide ni jolie, plutôt boulotte, et sous le 
crâne une cervelle d’oiseau. » 61 « Vamp » 62 ou encore « madone », les épithètes des 
journalistes ne sont jamais assez durs pour qualifier celle qui a encore « l'âge du "crime à 
initiale" » 63 . A tout juste 16 ans, elle est plus jeune que les autres personnages de cette affaire. 
Accusée de complicité comme B. Petit, elle est perçue comme l’élément déclencheur, 
l'inspiratrice de ce crime. Elle aurait demandé à Claude, avec une certaine fierté, si c'était pour 
elle qu'il allait tuer. On lui reproche de préférer la société des garçons à celle des filles et 
d'user de ses charmes naissants sur trois jeunes hommes dont le meurtrier et sa victime. Ayant 
été jusqu'à se faire embrasser par Alain devant Claude un après-midi au cinéma. Comme tout 
cela semble pourtant d’une banalité pour des jeunes de cet âge. Son implication est attestée par 
une lettre qu'elle obtiendra d’Alain à la demande de Claude et sur les conseils de Bernard. 
Cette dernière étant sensée innocenter les complices en prouvant qu’Alain Guyader est parti 
pour le Canada. 

Le procès eu lieu 30 mois après le crime, en mai 1951. L’Aurore annonce son 
ouverture en titrant « L'extraordinaire procès des "enfants du siècle" et du "mal de la 
jeunesse" » 64 . Il est alors étonnant d’observer le changement de discours qui s'effectue dans la 
presse. Alors que les journalistes se sont acharnés sur les accusés et ce quelle que soit la 
couleur politique de ceux-ci, le procès, la cours d’assises est, semble-t-il, considérée comme 
une institution si sacrée que les chroniqueurs judiciaires cessent toute accusation, toute morale 
pour s'en remettre totalement à la justice. Les retranscriptions du procès sont alors des plus 
banales et enregistrent toutes fidèlement la tenue des débats. On peut ainsi, mis à part les 
mises en abyme des journalistes ou les éditoriaux, trouver les mêmes récits qu’importe le 
quotidien. Dès lors ces derniers commencent à nuancer leurs discours en s’intéressant enfin 
aux faits en eux-mêmes et non plus aux maux supposés qui ont conduit au meurtre. On 
s’intéresse aussi aux accusés. On accorde beaucoup d’importance à leurs personnalités, ce qui 

61 Théolleyre Jean-Marc, « A la veille du procès des « J3 ». I - Un fait divers hors série », in Le Monde, 
3 mai 1951. 

62 De l'anglais « vamp ». Apocope de vampire, l’image est celle d’une femme qui cause la perte de ceux 
qu’elle chasse et séduit, à la manière d’un vampire. 

63 Formule d s L'Aurore du 7 mars 1949 à propos d'une autre affaire de J3. 

64 Bernard-Derosne Jean, « L'extraordinaire procès des "enfants du siècle" et du "mal de la jeunesse" », 
in L'Aurore, 4 mai 1951. 
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est sans doute aidé par le fait que l’on peut encore publier les photographies des procès 65 . On 
s'étonne de la conversation soutenue au sujet de la littérature qui s'est tenue dès la première 
journée entre le jeune mais ferme président Dejean de la Bâtie et l'accusé Panconi. Ce dernier 
devient dès les premiers instants du procès une sorte de héros tragique qui a une « sensibilité 
d’écorché, une imagination dévorante, un penchant pour l’interprétation tragique de la vie » 66 . 
Son avocat, un des grands de son temps, connu notamment pour avoir obtenu l’acquittement 
final de Marie Besnard, la prétendue « empoisonneuse » de Loudun, n’a de cesse de lui 
trouver des circonstances atténuantes dans un crime qu'il dit passionnel. L'avocat général, lui, 
ira même dans son réquisitoire jusqu'à lui trouver un atavisme corse : celui-ci n’aurait pas 
supporté de se sentir inférieur à son ami. On lui trouve de l'honnêteté. Il voudra se rendre 
l’unique responsable du crime. Cette attitude contraste avec la stratégie de négation 
systématique adoptée par B. Petit qui se dit innocent. Celle-ci irrite d'autant plus que sa 
condition de fils de policier n'aide pas à attirer la sympathie. Quant à la partie civile, incarnée 
par l’énigmatique père de la victime Raoul Guyader et son avocat le célèbre et impitoyable M e 
Floriot, on s'étonne de leurs acharnements, de leur « effort immense pour écraser deux êtres 
minuscules ». 

Au terme du procès, il est impossible d'affirmer que le moindre doute ait été levé sur le 
mobile, le déroulement des faits ou les implications de chacun. Dix hommes sont chargés de 
rendre les sentences, trois magistrats et sept jurés 67 , selon leur « intime conviction » qui ne 
manquera pas d’illustrer la perplexité qui entoure l'affaire. La préméditation n’est pas reconnue 
et C. Panconi qui risquait la mort n’écope que de 10 ans de réclusions. B. Petit lui est déclaré 
coupable de complicité simple et condamné à cinq ans de réclusions. Or comment peut-il 
avoir complicité sans préméditation ? Le jugement semble se contredire. 

Nicole I. est, elle, jugée par une autre cours, celle des assises des mineurs mais n'y 
gagne pas au change. Allant, dans la sévérité, jusqu'au total illogisme, on retient contre elle la 
préméditation et elle est condamnée à trois ans de prison ferme. Pourtant l’ordonnance du 2 
février 1945 sur la jeunesse délinquante prise par le gouvernement provisoire de la 
République française au lendemain de la guerre, réforme les tribunaux pour enfants afin de 
ménager ces derniers, considérés autant comme victimes que coupables, et de favoriser 

65 La loi qui interdit la prise de photographies dans les cours d'assises date de décembre 1954 et est 
appliquée pour la première fois au procès médiatique de Sylvie Paul qui emmura dans sa cave son amante dont le 
corps est retrouvé en 1951. Les dessins retrouvent alors leur importance pour se substituer aux photographies. 

66 Kessel Joseph, Le procès des enfants perdus, Paris, Julliard, 1951. p. 101. 

67 Les femmes peuvent à cette époque être jurée mais une seule femme fut présente au tirage au sort à ce 
procès et ne sera pas choisie. 
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l’éducatif sur le répressif. Ce qui est sensé marquer une inflexion de sévérité envers les 
mineurs. Sans doute a-t-elle pâti de sa réputation d’intrigante. Son procès s'étant déroulé à huis 
clos, cela l’a paradoxalement desservi auprès de l’opinion publique. Les journalistes n’ont en 
tout cas pas pu se faire une nouvelle impression d’elle et celle-ci restera ce personnage de 
femme fatale qui alimentera les fictions autour des J3. 


c) Exemples et contrexemples de J3 


Dès le meurtre médiatisé d’Alain Guyader, l’attention de la presse se concentre sur ces 
jeunes qui ont tué. C'est sans doute durant cette courte période, entre le meurtre et le procès de 
collégiens, entre deux révélations dans l’affaire des « J3 de Melun », que le discours sur les J3 
est le plus influent. On trouvera jusqu'à la mention de « gang des "J.3" » 68 tant les affaires de 
ce type se multiplient dans les la presse. On trouve alors d’autres cas similaires à l'affaire de 
Melun que l’on présente sous un nouveau jour, celui de la loi des séries. Ainsi plusieurs crimes 
antérieurs vont être rattachés à cet évènement déclencheur si bien que le 1 er avril 1949 le 
journal Paris-Match ne blague pas lorsqu'il titre « un problème social. 26% des délits sont 
commis par des J3 ». Cette affirmation dont on a du mal à retrouver la trace des chiffres est 
issue d’une formule employée par l’avocat d’un autre J3 risquant la peine de mort : 

« Plaidant devant les jurés de Metz pour le jeune Michel Watrin, M e Albert Naud 
a posé tout le problème du mal de la jeunesse. "Ce problème ne saurait se résoudre par la 
guillotine ; 26% des crimes actuels sont commis par des mineurs." 

On croit voir apparaître, mis en relief par la statistique, ces 26% de « J 3 » 
tragiques, une mèche rebelle sur le front, un reste d'enfance au coin de la bouche, que les 
chiffres font ressortir de la foule des criminels. Ils se ressemblent, monstrueux et 
pitoyables. Même air bravache, mais, tout au fond du regard, une immense détresse. Ils 
s'appellent Serge Lettaye, Michel Watrin, Claude Panconi. Ils ont assassiné un vieux 

68 «Le gang des "J.3" a encore fait des siennes», in L'Aurore, 19 janvier 1949. À cette époque 
l’anglicisme « gang » est très populaire et possède une double signification. Celle que l'on connaît aujourd'hui : 
un groupe de malfaiteurs mais servait aussi à qualifier l'ensemble de la criminalité. On dit alors aussi bien 
« gang » que « l'armée du crime ». L’Aurore, du 6 et 7 mars 1949 titre par exemple sur la « Recrudescence de 
l'activité du gang pendant le week-end ». 
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docteur, deux chauffeurs de taxi, un camarade de collège. Tour à tour, ils viennent ou 
viendront se lever au banc des accusés pour entendre, sans avoir l'air de comprendre, le 
verdict de la société. Ils se succèdent, mais c'est toujours le même qu'on juge. Toujours la 
même histoire. » 69 

On note ainsi que le périodique a remplacé le terme « mineurs » par J3 plus vendeur. 
Ce dernier se marie bien avec la justice puisque depuis la loi du 22 juillet 1912 et la création 
des tribunaux pour enfants, la présomption absolue d’irresponsabilité bénéficie aux mineurs de 
13 ans, âge de l’entrée dans l’ancienne catégorie J3. Le crime lui est considéré dans l'article 
comme le synonyme du seul homicide. Et Paris-Match, nouveau concept de magazine dont la 
volonté est de donner des histoires à lire à ses lecteurs ne manque pas de remarquer le point 
commun constaté dans cette série d'affaires : les coupables avaient « entre dix et quinze ans, 
entre les années 1940 et 1945 ». C'est alors cette génération supposée qui arrive à l'âge adulte 
qui est jugée dans le discours sur la jeunesse. Quant aux chiffres, on observe en effet une 
augmentation des affaires concernant les mineurs après 1945 et jusqu’en 1948 70 . Cette année 
semble être le point culminant en terme de nombre d'affaires car on observe une chute de près 
de 10 000 cas les années suivantes alors que les médias s'attachent à faire des « J3 tragiques » 
un phénomène de société. On peut comprendre cette évolution en expliquant qu'au sortir de la 
guerre, le degré de tolérance envers les délinquants juvéniles, sûrement aussi nombreux voire 
même peut-être plus, fut plus important étant donné la proximité des évènements. Et un 
regard sur les chiffres nous permet de contredire l’article qui nous affirme que « soudain, la 
machine sociale, détraquée depuis huit ans, se remet en marche ». C'est plutôt en 1946 que 
l’on observe un bon des affaires concernant les mineurs. La fin de l'article est cependant plus 
nuancée car consacrée aux délinquants. « Panni les 28.000 mineurs dont la justice s'est 
occupée en 1948, les assassins ou meurtriers ne figurent que pour 1,73 %. On compte 63,79 
% de voleurs et 19,59 % de vagabonds 71 ». On y apprend que ce « monde de petits 
coupables » dépend depuis l’ordonnance du 2 février 1945 d’un juge des enfants qui favorise 
les outils éducatifs en se basant sur la personnalité des enfants plus que sur l’acte lui-même et 
on peut se demander si cette nouvelle institution n’est pas à l’origine de l'augmentation du 

69 Anonyme, « 26% des délits sont commis par des J3 », in Paris-Match, n° 2, 1 er avril 1949, p. 39-42. 

70 1945 : 17 578 ; 1946 : 28 568 ; 1947 : 26 841 ; 1948 : 27 638 ; 1949 : 22 761 ; 1950 : 19 239 ; 1951 : 16 
261 ; 1952 : 15 823 selon Jobs Richard Ivan, Riding the New Wave. Youth and Rejuvenation of France after the 
Second World War, Stanford, Stanford University Press, 2007. 

71 Le délit de vagabondage n'a disparu du droit français qu'en 1992. Le vagabond était celui qui vivait sans 
adresse ni emploi fixe et ne se fixant à aucun territoire. 
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nombre d'affaires de mineurs en 1946. « La France n’est pas assez riche d’enfants pour qu’elle 
ait le droit de négliger tout ce qui peut en faire des êtres sains » 72 et une réponse plus adaptée, 
celle des centres d’observation et des « maisons de campagne des délinquants », a pu inciter à 
envoyer plus d’enfants devant la justice. On est bien loin de L'enfant criminel de Jean Genet 73 
où des scandales ternissant l’image des institutions privés faisant commerce du placement de 
ces jeune délinquants à leur détriment lorsque l'article décrit les nouvelles « prisons sans 
barreaux ». Le mot d’ordre de ce qui sera la prise en charge de l’enfance délinquante est 
cependant lancé et le papier se termine sur la formule du juge pour enfant américain Lindsey, 
qui restera célèbre pendant des décennies, « quand un enfant a volé une bicyclette, ce qui 
importe à la société, ce n'est pas le sort de la bicyclette, c'est celui de l’enfant. ». 

Mais aux délits les médias préfèrent les crimes. Et si les délinquants restent anonymes, 
les criminels, ces « J3 tragiques » sont connus et nommés (pour les plus de 18 ans). Un point 
commun les lie : les mêmes âges ; et une même interrogation : le mobile du crime. Ainsi la 
presse s’interroge : 

« Et, quand les grandes personnes posent leur étemelle question : "Pourquoi ?" on 
ne peut que mentir. Mentir pour que ça ait l'air plausible. Si l'on disait la vérité, cette folle 
vérité des bandes d'adolescents qui vivent dans une autre planète, personne ne 
comprendrait. Le mot croisé dont on cherche la solution en "français de grande personne" 
est écrit en "chinois d'enfants". » 74 

Les candidats à l'appellation de « J3 tragique » sont nombreux comme le rappelle 
Paris-Match qui consacre une double page au procès de Josette Orfaure en février 1950. 
Encore une fois cet article est un moyen de faire des J3 un phénomène médiatique et de 
société. « Parce qu'elle avait vingt ans et parce que le garçon qu'elle aimait, René-Jean C..., en 
avait à peine seize, son "affaire" se rattache à toute les affaires de J-3 en instance dans les 
dossiers des magistrats. Elle n’est qu'un chapitre d’un grand drame international : celui de la 
jeunesse délinquante d’après-guerre ». Et le magazine continue en annonçant la « saison de la 
justice » pour les J3. Celui-ci énonce alors par l’accumulation ce qui fut pour lui la « saison 

72 Ordonnance du 2 février 1945 relative à l'enfance délinquante. 

73 Ce texte qui devait être présenté à la radio en 1949 avant d'être « censuré » critique les établissements 
dévolus à l'éducation surveillée. Il fait écho à l'enfance même de l'écrivain et dramaturge et porte en elle, comme 
l'ensemble de l’œuvre de Genet, une apologie de la déviance. 

74 Anonyme, « 26% des délits sont commis par des J3 », in Paris-Match, n° 2, 1 er avril 1949, p. 39-42. 


31 



des meurtres » : 


« Le verdict de Valence, qu'on le veuille ou non, va servir de préface à tout un 
épais volume de réquisitoires et de plaidoiries tournant chaque fois, autour d'inculpés de 
moins de vingt ans. En quelques mois, nous verrons défiler, au banc des accusés, les J-3 
du cours Sévigné qui, dans un terrain vague, tuèrent leur camarade Alain Le Guyader 
[s/c] ; Jean L... (dix-sept ans) qui, à Toulon assomma sa tante qui l'avait recueilli ; Claude 
P... (quinze ans) qui, à Thuin-l'Evêque, tua d'un coup de bêche un vieillard de soixante- 
trois ans ; Bernard (seize ans) et Jeannine (dix-sept ans) qui, sur la route Marseille-Lyon, 
tuèrent un automobiliste ; Fernand (vingt ans) qui assassina le beau-père de sa maîtresse ; 
Jacques M... (seize ans) qui, à Suresnes, tua d'une balle au cœur son camarade Roland ; 
Eugène B... (dix-neuf ans) qui, à Ploaezal, égorgea Mlle Bothorel (soixante-treize ans). » 

Tous ces criminels n’auront pas la même attention médiatique. Les affaires impliquant 
seulement des mineurs seront moins commentées du fait du huis clos. De plus, certaines 
particularités intéressent d’avantage. La répétition du crime par exemple ou le fait que celui-ci 
relève de la responsabilité d’un groupe de jeunes semble primordial comme en témoigne la 
médiatisation de l'affaire Watrin et de l'affaire Orfaure. 

Le procès de Michel Watrin va bénéficier d’une synchronisation faisant de lui le 
premier procès médiatisé et considéré comme un procès de J3 après le meurtre d’Alain 
Guyader. Son procès en mars 1949 est la première occasion déjuger les J3 comme le rappelle 
L 'Aurore : « Michel Watrin, c'est, comme les J3 assassins de Lagny, le fruit d’une époque. A 
travers lui, c'est le procès de toute une jeunesse criminelle - et aussi des parents trop faibles - 
que l’on jugera » 75 . M. Watrin est le fils choyé d'un annurier de Verdun, si choyé qu'il lui est 
permis de s’installer dans une garçonnière avec son amante, une femme mariée. Son père 
décide tout de même de lui couper les vivres quelques mois plus tard. C’est sans doute le 
manque d’argent qui va décider le jeune homme à tuer deux chauffeurs de taxis d’une balle 
dans la nuque en décembre 1946 pour quelques milliers de francs. Il se fera prendre assez 
stupidement, et c'est une constante dans les histoires de J3, en essayant de revendre la 
deuxième voiture de taxi. Les procès de celui qui est présenté comme « l’enfant du demi- 
siècle » se soldent, le 9 mars 1949 et le 27 avril 1950 par deux condamnations à mort. Il sera 
guillotiné le 12 juillet 1950. 

75 Anonyme, «Avec Michel Watrin, deux fois assassin à 19 ans, c'est tout le procès des J 3 meurtriers 
qu'examine aujourd'hui le jury de la Moselle », in L'Aurore, 7 mars 1949. 
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Un autre procès aura plus d’importance que les autres, celui des « J3 de Valence », 
parce que c'est un groupe que l’on juge encore une fois mais aussi parce que cette fois c'est 
une jeune fdle qui a tué. En avril 1949, une jeune fille d’une famille de bons français, Josette 
Orfaure, âgée de vingt ans tue un jeune homme avec un revolver qu'elle s'est procurée 
facilement quelques jours auparavant chez un armurier. La presse en parle comme d'un 
« complot du vendredi soir » 76 , le soir où la petite modiste 77 à l’habitude d’aller danser. Un 
« gang » de quatre habitués d'un dancing s'est en effet concerté pour dérober le beau-frère de 
l’un d'eux. « La logique du mauvais coup » les entraine jusqu'au crime, la voleuse amatrice 
ayant utilisée l’arme pour couvrir sa fuite. Le cerveau dans cette affaire, celui qui a besoin 
d’argent « pour le poker », semble être un jeune homme de 16 ans surnommé « zazounet ». 
« Son surnom le raconte » selon Paris-Match qui n’a pas oublié la mode des zazous, ces 
jeunes qui revêtent la contestation alors que le jazz fait son apparition en Lrance sous 
l’occupation 78 . Le meurtre est vite résolu, l’égérie du « gang des J3 » ayant imprudemment 
donnée son nom et son adresse à l’armurier. L'affaire est jugée en février 1950 et les jurés, 
faisant preuve de sévérité, condamnent la criminelle aux travaux forcés à perpétuité. 

On peut alors remarquer dans ces affaires qui ont été regroupées sous le qualificatif 
d'affaires de J3 des similarités que nous allons essayer d'esquisser dans les prochaines parties 
de ce mémoire. On peut aussi voir dans ces trois condamnations, même si les différences ne 
manquent pas, une certaine atténuation des peines dans le temps, qui correspond sûrement à 
une sensibilité changeante de la société, les jurés étant recrutés parmi les citoyens, n’étant 
donc pas des professionnels de la justice. Il semble même que quels que soient les catalyseurs 
de ce discours sur les « J3 tragique », ils aient commencé à disparaitre en même temps que la 
condamnation en mai 1951 de Claude Panconi et Bernard Petit. Ainsi, le 2 juin 1951, Paris- 
Match qui n’a pourtant pas été avare de reproches envers la « génération J3 » affirme dans le 
chapeau d'un article intitulé « Si votre enfant vous parle des J3. Racontez lui ces quatre 
histoires » : 


« L'affaire des J 3 est close. Ouvrons le dossier J 3. En rendant leur verdict contre 
Panconi et Petit, les jurés de Melun n'ont pas jugé une génération. Ils ont seulement 

76 Penez Jean-Paul, « Les jurés de Valence ont-ils bien jugé Josette Orfaure ? », in Paris-Match, n° 48, 18 
février 1950, p. 4-5. 

77 Créatrice de chapeau. 

78 Rioux Emmanuelle, Les zazous. Un phénomène socio-culturel pendant l'occupation, mémoire de 
maîtrise, Université Paris X, 1987. 
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sanctionné un crime. Mais il y a d'autres J 3. Chaque jour, un peu partout, de jeunes 
Français font honneur à la génération de la guerre. Voici quatre histoires vraies dont les 
héros ont l'âge des accusés de Melun. » 79 

L'article est à l’image de son chapeau : en totale contradiction avec les précédents 
articles du titre et les discours antérieurs de celui-ci sur les J3. Il se donne le beau rôle en 
affirmant que l'on ne parle pas des « héros » parmi les J3, entendu ici comme la cohorte des 
enfants ayant connu la guerre. Ainsi le magazine nous livre quatre histoires stéréotypées de 
jeunes en terminant deux d’entre elles par « voilà les J3 dont on ne parle pas » et « ce récit 
n’est pas un roman. C'est l'histoire vraie d'une fille d'aujourd’hui - une J 3 ». La première 
histoire est celle d’un soldat, engagé volontaire, mort lors de la guerre d’Indochine en sauvant 
ses camarades au détriment de sa propre vie. La deuxième celle d’un groupe de scouts routiers 
« renonçant aux distractions de leur âge - le sport, le théâtre ou le dancing - » afin d’aider, le 
dimanche, à « transformer quelque taudis en un logement habitable ». La troisième relate 
l'histoire du major du concours d’entré à l’École normale supérieure, aîné d’une famille dont le 
père est mort qui a connu « comme tous ceux de sa génération : la guerre, l’occupation, les 
privations, le marché noir et toutes les tentations que le désarroi offrait aux garçons de son 
âge » mais qui a, en plus de d’aider à subvenir aux besoins de la famille et malgré un 
« énorme panaris », réussi ses études. Enfin la quatrième, elle, dépeint une fille ayant connu le 
pire de la débâcle et de l’exode : elle a vu son grand-père vendre sans aucun sens moral l'eau 
de son puits aux réfugiés. « un crime a été commis, qu'il faut expier », la belle jeune fille, 
pourtant courtisée, deviendra donc missionnaire et ira soigner les lépreux en Afrique Noire. 

En invoquant leurs antagonistes, ces quatre histoires marquent donc la fin de la série 
des « J3 tragiques » même si le magazine est un peu en avance. Peu de J3 assassins se 
révéleront par la suite. On pourra observer deux soubresauts de « J3 tragiques ». En 1954 avec 
l’affaire Jacques Fesch, condamné pour un cambriolage suivi du meurtre d’un gardien de la 
paix en février 1954. Mais celui qui voulait s'acheter un voilier avec l’argent dérobé est passé 
à la postérité pour sa rédemption par la religion. En 1957 alors qu'il est guillotiné la 
conversion de Fesch l'a définitivement affranchi de l’épithète J3. Les « J3 criminels » finissent 
par lentement disparaître des discours sur la jeunesse déviante à ce moment-là. Ils perdent 
même de leur définition. En 1954 on parle de « J3 tragique » pour qualifier Eric Malan, 
suicidé par dépit amoureux et non pas criminel. En 1958 éclatera bien deux nouvelles affaires 

79 Reyer Georges, « Si votre enfant vous parle des J 3 racontez lui ces 4 histoires », in Paris-Match, n° 115, 
2 juin 1951, p. 32-33. 
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d'homicide de « J3 tragiques », celle des « J3 d’Angers » et celle des « J3 de Versailles » mais 
c'est plutôt en référence à leurs âges et parfois à leur origine sociale que l’on abuse du terme 
car ce ne sont plus les enfants de la « génération de la guerre » que l’on juge. Celle-ci a 
d'ailleurs quittée l’enfance pour le monde des adultes et des crimes de générations anonymes. 
Ces deux dernières affaires sont en quelque sorte le « chant du cygne » du « J3 criminel » 
l'utilisation du terme est encore pratique mais le discours commence à trahir d’autres 
préoccupations et de nouvelles figures de la déviance juvénile vont apparaître pour y 
répondre. On oubliera alors les J3. 
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2) Autour d'un procès 


« Ce procès de Melun, si douloureux et si complexe, a , nous 
semble-t-il, une importance considérable pour la vie morale et sociale de 
la nation. C'est qu'il s'agit non certes de la valeur réelle de notre jeunesse, 
mais de celle qu'on voudrait lui donner. Juger les nouvelles générations 
d'après les Claude Panconi, les Bernard Petit et les Nicole, allons donc ! 
Mais toute une série de problèmes est posée par cette affaire, 
heureusement exceptionnelle. Il conviendrait d'essayer de la comprendre 
sans se laisser entrainer par les illusions qui l'on faussée. » 

Roure Rémy, « Autour d'un procès », in Le Monde, 16 mai 1951. 


a) Les J3, la psychologie et l'adolescence 


Les affaires de J3 ont alimenté toute sorte d’interprétations. On ne comprend pas les J3 
et on cherche une réponse à leurs actes. La première chose qui frappe lorsque l’on observe les 
sources est l'attention apportée par chacune d’elle à la description des J3. Ceci n’est pas propre 
aux J3 et relève certainement d'une nécessité de décrire les protagonistes notamment avant le 
procès alors que les photographies de ceux-ci sont rares. Mais ces descriptions sont largement 
orientées. On apprend notamment, alors que cela ne saute pas aux yeux, que Claude Panconi, 
qui se « trouve laid », à « un visage ingrat de potache aux pommettes saillantes, la bouche 
trop large, le front sombre et bas sous une chevelure noire » 80 et que Bernard Petit, lui, 
« promène une figure médiocre, pleine et ronde, la narine charnue sous un bout de nez 
retroussé » 81 et on n'hésite pas à commenter « l’épaisseur bovine de son front » 82 . On peut 
mettre ces descriptions sur le compte de la rhétorique car on décrit à l’inverse la victime 
comme ayant un « menton volontaire » et des « lèvres fortes » mais elles ne sont pas sans 
rappeler la théorie de Cesare Lombroso et son « criminel né » au siècle précédent. Même si 

80 Théolleyre Jean-Marc, « A la veille du procès des « J3 ». I - Un fait divers hors série », in Le Monde, 
3 mai 1951. 

81 Ibid. 

82 Kessel Joseph, Le procès des enfants perdus, Paris, Julliard, 1951. 
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cette thèse est au sortir de la Seconde Guerre mondiale largement remise en question, on peut 
voir dans ces descriptions que dans l’opinion publique le physique des criminels et leurs actes 
ont toujours une même consonance. Billy André, un écrivain membre de l'académie Goncourt 
et proche du père d’Alain Guyader, écrira un livre en 1951 sur l'affaire des « J3 de Melun » 
pour soutenir la thèse du crime crapuleux qui fut défendue par la défense. Il use de prétérition 
en affirmant : 


« Même si l'on n'accepte pas la thèse lombrosienne, si controversée, du "type 
criminel", qui distinguerait morphologiquement les criminels d'occasion des criminels- 
nés, on ne peut s'empêcher de remarquer que la plupart des particularités physiques de 
Panconi, telles qu'elles sont signalées dans le rapport du Dr Beaudoin, sont précisément 
celles qui caractérisent pour les anthropologues le tempérament criminel » 83 . 


Voilà comment l’homme de lettre qui fait le procès à charge des J3 introduit la 
psychanalyse. Le Docteur Beaudoin est en effet le médecin chef des asiles de la Seine qui à 
été commis par une ordonnance du juge d'instruction de Meaux afin d'examiner Claude 
Panconi et Bernard Petit. Cependant, lorsque celui-ci vient déposer durant la quatrième 
audience du procès, il déclare qu’il n’a rien trouvé de plus que ce que l’instruction a appris des 
deux jeunes garçons. Sa conclusion est la suivante : pour C. Panconi « il ne saurait être 
question d’aliénation. Ce n’est ni un délirant ni un halluciné. Il y a seulement chez lui des 
anomalies. Il ne faut pas en faire des montagnes, mais il faut bien dire qu’elles sont de nature à 
atténuer la responsabilité pénale » quant à B. Petit, celui-ci a une « hérédité normale » 84 . 
Comme il est courant, le psychiatre s'en remet à la cour pour définir le degré d’atténuation des 
responsabilités et ne se prononce qu'en demi-teinte sur les J3. 

La psychologie a pourtant fait couler beaucoup d’encre dans cette affaire. Paris-Match 
qui s'est aventuré dès ses premiers numéros dans la vulgarisation de la discipline 85 profitera de 
l'affaire pour en donner une leçon. Le magazine a ainsi révélé les résultats du test de 
Rorschach effectués sur Claude Panconi. Ce test inventé dans les années vingt consiste à 
analyser l’interprétation de taches d’encres symétriques. L'article intitulé « Nos taches d’encre 
ont fait avouer au J3 Panconi les mobiles secrets de son crime » est agrémenté de taches 

83 Billy André, L'assassinat d'Alain Guyader, Paris, Flammarion, 1951. 

84 Théolleyre Jean-Marc, « Le médecin-psychiatre qui examina Panconi et Petit est venu déposer », in Le 
Monde, 11 mai 1951. 

85 Le numéro 28 de Paris-Match, du 2 octobre 1949 traite déjà du test de Rorschach. 
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d’encre que la revue a illustrées pour correspondre aux déclarations de l'homicide 86 . On y 
apprend la méthode, « l’équation du psychiatre », qui est présentée ainsi : 

« L'interprétation par le psychiatre n'est pas chose facile. Il commence à mettre en 
équation les résultats obtenus. Il utilise des symboles qui n'ont de sens que pour lui. C'est 
par exemple G : réponse globale, Dbl : interprétation d'espace blanc, F : réponse forme, 

K : réponse mouvement, H : interprétation d'une figure humaine, O : réponse originale (ce 
qui n'arrive qu'une fois sur cent), etc. 

L'interprétation par Panconi de la tache A s'écrit pour un psychiatre GKF+HO. 

Ces réponses sont ensuite traduites en graphique et ce n'est qu'après avoir effectué 
une série de recoupements et fait une série d'additions que le médecin parvient à établir 
les traits caractéristiques de la personnalité du sujet. » 87 

On se demande alors comment les contemporains ont pu comprendre cette explication, 
et si l’autorité que représente la formulation sous forme d’équation est suffisante pour 
convaincre le lecteur. Le résultat du test n’est guère plus compréhensible. Le sujet est 
« intelligent de tendance maniaque », on lui trouve des « signes de tendance homosexuelle ou 
de neurasthénie résignée », ses réponses témoignent du « sentiment de son infériorité, de sa 
laideur physique et de la jalousie envahissante ». Enfin on nous affirme que « le docteur 
Baudoin conclut au crime d'un délirant érotomaniaque sujet à des hallucinations et à des 
obsessions » même si ce dernier ne sera pas aussi catégorique arrivée l'heure du procès. On ne 
s'étonne plus après cet exposé que les médias qualifient la personnalité de C. Panconi en 
utilisant le simple mot « romantique ». 

Le discours sur la psychologie et les J3 est aussi le moyen de recentrer le débat sur 
l'adolescence. « Il restera toujours sur la carte de l’âme humaine, encore plus de l’âme 
adolescente, des régions inexplorées » 88 mais on ne s'avoue pas vaincu pour autant. Le Monde 
du 7 mai 1951, à la veille du procès, décide de nous éclairer sur la question en publiant un 
texte d’André Le Gall, inspecteur d'académie et directeur de l’éducation nationale de Haute- 

86 cf. Annexe 6 - Test de Rorschach illustré par Paris-Match pour correspondre aux déclarations de Claude 
Panconi. 

87 Anonyme, « Nos taches d'encre ont fait avouer au J3 Panconi les mobiles secrets de son crime », in 
Paris-Match, n° 54, 1 er Avril 1950, p. 31. 

88 Théolleyre Jean-Marc, « A la veille du procès des « J3 ». I - Un fait divers hors série », in Le Monde, 
3 mai 1951. 
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Savoie qui est l'auteur d’une Caractérologie des enfants et des adolescents. La caractérologie 
est une branche de la psychologie se proposant d'étudier et de classer les caractères par types. 
Celle-ci est créée en 1945 par le philosophe et psychologue René Le Senne et est à la mode 
dans le début des années cinquante, influençant parents et éducateurs. L'auteur nous affirme 
que « pour éclairer le drame il faut se référer constamment aux deux données fondamentales 
qui l’expliquent tout entier : l’adolescence et puis le caractère originale de ces jeunes gens » 89 
s'en suit un argumentaire décrivant avec verbiage le caractère d’Alain Guyader : « émotif- 
inactif », de Claude Panconi : « sentimental paranerveux » et Nicole : « amorphe » et 
découlant naturellement au meurtre : 

« Le drame des "J3" se ramène à ceci : une jeune "amorphe" qui se laisse prendre 
par le plus fort, par le plus imposant : un nerveux mythomane qui, au sens fort du mot, 
enchante et lui-même et les autres mais reste relativement maître de ses fables, et, hélas ! 

Un caractère mixte assez sentimental pour demeurer fidèle à son naïf amour, assez 
nerveux pour entrer dans le mythe et y lutter contre son rival, pour l'abattre enfin et 
trouver pense-t-il, dans ce meurtre l'accomplissement de son amour et de son mythe de 
richesse et d'évasion » 

Cette explication ne convaincra pas tout le monde et dès le lendemain en première 
page du Figaro, l’écrivain et membre de l’Académie française François Mauriac critique la 
« fameuse science » et son «jargon pseudo-scientifique » 90 . Selon lui « le mythe juvénile n’est 
pas l’exception mais la règle », tous les enfants en font l'expérience et ce n’est pas lui qui 
engendre le crime. Pour celui qui recevra le prix Nobel de littérature l’année suivante les 
réponses sont à chercher ailleurs : 

« Ce système nous fournit un assez bon exemple des faux-fuyants, des ruses 
inconscientes de l'homme d'aujourd'hui pour faire dévier le débat, pour détourner 
l'attention de ce qui nous crève les yeux ; car rien ne peut faire que ce procès des J 3 ne 
rende sensible à chaque père, à chaque mère ce qu'il en coûte de vivre dans un monde où 
les filles sont lâchées comme des biches au milieu des chiens - mais ce n'est pas le pire : 
dans un monde où tant d'adolescents ne savent plus, n'ont peut-être, jamais su qu'ils ont 
une âme ; la terre des hommes leur est devenue une jungle où tout est permis, où ils 
errent, mal réveillés d'un songe qu'ils nourrissent de films et de « séries noires » - un 

89 Le Gall André, « Les mythes juvéniles et leurs dangers », in Le Monde, 7 mai 1951, p. 1. 

90 Mauriac françois, « Le mystère des J3 », in Le Figaro, 8 mai 1951. 
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songe tout pénétré de l'odeur des charniers qui saturait leurs années d'enfance. Ah ! Qu'un 
cadavre avait peu d'importance à leurs yeux ! Sur les écrans de l'époque, ils ont tant vu de 
petits Guyaders jetés en vrac au milieu des morts entassés ! Et leur famille ? C'est sur ce 
point que les débats apporteront sans doute réflexion très amère et à laquelle il ne faudra 
pas nous dérober ». 

Durant l'affaire la psychologie est donc évoquée et utilisée mais ne donne pas une 
explication valable selon les contemporains. Elle n'est tout au moins pas la seule. La réponse 
au crime va alors être recherchée au sein de la société. Le discours autour des « J3 tragiques » 
va alors révéler les inquiétudes, parfois nouvelles, au sujet de la jeunesse : la faiblesse du 
milieu familial, l’ombre de la guerre et l’influence néfaste de la « mauvaise » littérature et du 
cinéma. Paris-Match les résume ainsi : 

« Ces enfants ont appris trois choses : 

1° La vie humaine ne vaut pas cher (pendant l'occupation) ; 

2° L'argent justifie tout (à la maison ou à l'école) ; 

3° Le mépris des autres, c'est la loi des durs (au cinéma ou dans les livres). 

Un coup de révolver est le point final logique de cette éducation. » 91 


b) Le milieu familial en accusation 


La première chose qui fait ressortir les « J3 criminels » de l'histoire de la déviance 
juvénile est leur statut social. La sociologie définit ce terme comme étant un ensemble de 
droits et d’obligations socialement déterminés en vertu des valeurs qui ont cours dans un 
groupe culturel. Or, les « J3 criminels » dérogent à la norme, ils ne sont pas issus de familles 
pauvres et on ne leur trouve pas cette excuse intemporelle qui semblait pouvoir expliquer 
cette déviance. Lorsque l’on parle de la délinquance juvénile on nous rapporte que : 

« le juge [des enfants] Chazal qui s'est penché sur le problème avec beaucoup 
d'attention, note que 70 % des délinquants et 90 % des vagabonds ont vécu dans des 
foyers dissociés (divorce, concubinage, père inconnu, veuvage, prisonnier) : 

91 Anonyme, « 26% des délits sont commis par des J3 », in Paris-Match, n° 2, 1 er avril 1949, p. 39-42. 
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L'histoire type est celle d'un petit garçon qui commet un larcin. 11 est pris. On lui 
dit : "Bon, pour cette fois, mais je le dirai à ton père." Ce n'est pas son père, mais un 
monsieur qui vit avec maman. Il a peur. 11 ne rentre pas à la maison. On l'arrête. » 92 

Or on ne commente que très peu ce que nous appellerions aujourd'hui le foyer 
monoparental de Claude Panconi. Les « J3 tragiques » sont d’ailleurs qualifiés de « J3 
dévoyés », parfois de « J3 pervertis » ce qui relève de l’idée qu'ils n’ont pas été originellement 
voués au crime et que quelque chose les a fait dévier de leur voie. Ce sont des fils et des filles 
de français moyen ou bourgeois, ceux de monsieur Tout-le-monde, de l'homme de la rue. Ils 
sont donc censés avoir les vices de toute une génération et les lecteurs peuvent y reconnaître 
la jeunesse qu’elle côtoie, les journalistes certainement leur propre jeunesse. 

C'est sans doute un des moments significatifs de l’histoire du crime. Celui-ci fut un fait 
social, collectif, celui des « classes laborieuses ei classes dangereuses » 93 et alors que le 
milieu social était en accusation, on observe qu'au temps des « J3 tragiques » c'est le milieu 
familial qui attire les attentions comme en témoigne un article de Samedi-Soir intitulé « Il faut 
d’abord juger les parents » et qui affirme : « à peine effleuré aux assises de Melun, ce grave 
problème des familles de J3 est pourtant le seul qui puisse apporter aujourd’hui un peu de 
lumière sur ce qu'il est désormais convenu d’appeler le "procès de l’adolescence" » 94 . Le terme 
adolescent n’est ici pas loin de son acception première. Il est encore marqué par une 
connotation scientifique, pensé comme un processus de maturation psychologique et non une 
catégorie puisque tous les enfants de l’époque ne passent pas par une phase intermédiaire entre 
l’enfance et l’entrée dans le monde des adultes comme les « J3 de Melun », encore scolarisés 
et auxquels on trouve qu'ils ont « trop de loisirs ». Les chercheurs qui se sont intéressés à la 
déviance juvénile et au discours autour de celle-ci comme le sociologue Laurent Mucchielli se 
sont surtout intéressés aux jeunes des classes populaires et voient une augmentation depuis 
1945 de la condamnation dans le discours et par la justice de cette déviance alors qu'il n'y a 
pas d’augmentation notable du nombre de crimes et délits. Il est alors intéressant de souligner 
qu'alors que les sensibilités se font plus douces envers les jeunes défavorisés que l’on veut 
rééduquer avec l’ordonnance du 2 février 1945, le discours et la justice se montre sévères 
envers une jeunesse favorisée, certainement toujours moins criminelle que ses pairs. 


92 Ibid. 

93 Chevalier Louis, Classes laborieuses et classes dangereuses, Plon, collection Civilisations d'hier et 
d'aujourd'hui, 1958, XXVIII-566 p. Rééd. Paris, Le Livre de poche, collection Pluriel, 1978. 

94 LaforÊt P, « Il faut d'abord juger les parents », in Samedi-Soir, 19 mai 1951. 
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Les reproches sont larges. C'est d’une « capitulation des autorités politiques, sociales et 
familiales » dont il est question, qui se partagent la responsabilité de la « santé morale du pays 
et de sa jeunesse » 95 . Mais « La première cause profonde de l'augmentation de la criminalité 
chez les adolescents, c’est l'affaiblissement de la vie de famille » 96 dira l'académicien André 
Maurois. On reproche à la famille de ne plus jouer son rôle d’autorité, aux parents d’être 
insouciants ou laxistes ou encore de ne plus se cacher pour se disputer et ainsi d’entraîner « la 
démolition des idoles » de l’enfant. L'Aurore, en parlant des parents des « J3 de Melun », tout 
en s'excusant de cette intrusion dans la sphère privée dira : 

« A tous les journalistes, ils ont candidement expliqué : 

- C'était un bon petit. Il n'avait pas l'air d'avoir de mauvaises fréquentations. Nous 
ne savions pas. 

Il y a, malheureusement, trop de parents de cette sorte, qui s'imaginent que leurs 
enfants n'ont pas besoin d'être guidés ou surveillés parce qu'ils sont polis et aimables. Ces 
parents ignorent ce que font et de quoi parlent les adolescents de 1949... 

Savent-ils seulement ce que sont exactement 50 p. 100 des surprises-parties 
d'aujourd'hui ?... 

Enfin, c'est leur affaire. Mais c'est dommage. 

Car le destin du pays dépendra un jour de cette jeunesse malade. » 97 

L'hebdomadaire Noir et Blanc, un concurrent de Paris-Match, ira même jusqu'à lancer 
l’idée d’une « éducation morale » destinée à former de bons ménages, surfant sur la mode de 
l’éducation sexuelle qui nous vient d’outre-Atlantique, dont on parle et que l’on envisage de 
mettre en place. Il présente sa proposition dans un article intitulé « les J.3 vous jugent » sous 
ces tennes : 


« Ce qu'il faut apprendre aux jeunes pour qu'un ménage soit heureux, ce que 
"toute jeune femme devrait savoir" comme l'annoncent des publicités mensongères, ce 
n'est pas la façon de faire certains gestes, c'est la façon de vivre à deux pendant des 
années - et que la douceur de l'un rende inutile la patience de l'autre... 


95 Roure Rémy, « Autour d'un procès », in Le Monde, 16 mai 1951. 

96 Maurois André, « L'affaire des J 3. La littérature et le cinéma sont-t'ils responsables ? », in Samedi-Soir, 
5 mai 1951. 

97 Cusin Robert, « L'affaire des J.3. Ceux de 1949 appartiendraient-ils à une autre espèce que nous ? », in 
L A urore, 18 j anvier 1949. 
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C'est tout le secret du bonheur. Et il n'est pas entièrement matériel...» 98 


Car si l’argent est la cause de la déviance chez les plus pauvres, il n’en reste pas moins 
celle des plus riches. « Père et mère sont là mais l'argent facile a tout pourri »" dira Paris- 
Match. On trouve les J3 trop choyés, et on leur reproche leur goût de l’argent facile, celui-ci 
étant souvent le mobile premier du crime. De Michel Watrin on dira « quand on voudra le 
reprendre en main, ce sera trop tard. Il est une bête lâchée dans la jungle. On lui refuse 
l’argent, l’auto, le costume neuf, la maîtresse... Pourquoi ? Puisque hier il avait droit à tout 
cela. Il part vers son destin d'assassin » 100 . La métaphore de la jungle encore une fois utilisée 
nous laisse à penser que la famille était considérée comme la frontière entre nature et culture. 
Un journaliste assure même, en parlant du « fils de la concierge », qui le menace avec un faux 
pistolet tous les matins, que « la tendance naturelle de l’enfant, dans sa première jeunesse, est 
certainement l'assassinat » 101 . La famille a donc un devoir premier d’éducation et l'argent, la 
vie trop facile, mène à la perversion. Et ce que l’on reproche aux J3, on le reproche à travers 
eux à la jeunesse dans son ensemble et l'article de Noir et Blanc se termine ainsi : 

« Un très grand nombre de Français vivent, sans gagner énormément d'argent, en 
faisant un métier avec conscience et en n'ayant que la satisfaction du devoir accompli. 

Je sens déjà que cette phrase fait sourire les jeunes. Peut-on en 1951 ne pas les 
faire sourire en la prononçant ? » 102 

L'éducation familiale et ses faiblesses n’est pas la seule en cause. On accuse aussi les 
« boîtes à bachot » aussi appelés « cours ». On reproche à l'enseignement libre d’être composé 
d’écoles où « les cancres et les désaxés » se rencontrent, de ne pas offrir la même discipline 
que l’Éducation nationale et de tolérer la mixité. La surveillance y est réputée lâche, la preuve 
étant que les parents de Bernard Petit n’ont pas été informés de l’absence aux cours de ce 
dernier les quinze jours qui ont précédés le drame. Une seule lettre fut envoyée et alors 
interceptée par le jeune homme. L'audition du directeur lors du procès le fera d’ailleurs passer 
pour incompétent. On envisage mal que n'importe qui disposant du baccalauréat ait le droit 
d’ouvrir une école où l’État ne se réserve le droit que de contrôler l’hygiène des locaux. On 

98 Janvier Alain, « Les J.3 vous jugent », in Noir et Blanc, 23 mai 1951. 

99 Anonyme, « 26% des délits sont commis par des J3 », in Paris-Match, n° 2, 1 er avril 1949, p. 39-42. 

100 Anonyme, « 26% des délits sont commis par des J3 », in Paris-Match, n° 2, 1 er avril 1949, p. 39-42. 

101 Janvier Alain, « Les J.3 vous jugent », in Noir et Blanc, 23 mai 1951. 

102 Ibid. 
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réclame alors de les surveiller d'avantage. L'état d’esprit de l’opinion s'illustre bien dans un 
article de janvier 1949 intitulé « L'affaire des J.3. Ceux de 1949 appartiendraient-ils à une 
autre espèce que nous ? » et sous-titré « quant aux boîtes à bachot, il est urgent de les 
surveiller davantage... » : 

« Le problème est donc simple : un quelconque marchand de soupe ouvre une 
boite à bachot. Ses élèves sont pour la plupart, soit de jeunes snobs que cela dégraderait à 
aller au lycée, soit des gamins renvoyés de tous les lycées de Paris. 

Ajoutez à cela que le cours est généralement mixte, et que les élèves étant des 
clients, on ne les punit à peu près pas. Vous devinez ce que donne ce "cours"... » 103 

Cette critique n’est pas nouvelle, on nous rappelle même la critique que le romancier 
Jules Vallès fît de ces « boîtes » dans sa trilogie autobiographique Jacques Vingtras au début 
des années 1880. Cependant ce régime de l’éducation privée ne changera qu'avec la loi Debré 
du 31 décembre 1959 et la création d'un nouveau rapport juridique et financier, le contrat 
d'association avec l’État. 


c) Procès de J3, procès de la guerre ? 


Mais le topos le plus intéressant lorsqu'il s'agit des J3 est celui qui les désigne comme 
les « enfants de la guerre ». Le terme J3 ne cesse de porter en lui la mémoire des évènements 
de la Seconde Guerre mondiale, c'est un rappel constant que ces jeunes adultes que l'on juge 
ont eu « entre dix et quinze ans, entre les années 1940 et 1945 » 104 . J3 fait partie du même 
champ lexical que débâcle, guerre, exode, occupation, marché noir ou nazi. D'après tous les 
commentateurs la guerre durant leur enfance les a forcément marqués : « Leur premier 
voyage : l’exode. Leur premier réveil en sursaut : l’alerte. Leur premier contact avec l’ordre 
social : Verbotten 105 [sic] . Leur première cigarette : une cigarette du marché noir. Leur 

103 Cusin Robert, « L'affaire des J.3. Ceux de 1949 appartiendraient-ils à une autre espèce que nous ? », in 
L A urore, 18 j anvier 1949. 

104 Anonyme, « 26% des délits sont commis par des J3 », in Paris-Match, n° 2, 1 er avril 1949, p. 39-42. 

105 Verboten est un mot allemand signifiant interdit, sous-entendu de manière péremptoire ou autoritaire. Il 
est entré, à l'instar du terme ersatz, dans le langage familier sous l'occupation. 
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première romance : « Pas d’orchidées pour Miss Blandish 106 » 107 . Et si ils ne peuvent donner 
d'explications à leurs actes, de réponses à la question « pourquoi ? » que les adultes se posent, 
c'est qu'eux-mêmes n’ont pas grandi dans un monde raisonnable. 

« D'ici là, il faut répondre à des tas de questions. Et surtout à celle-là, toujours la 
même, "pourquoi ?". La seule question pour laquelle ces enfants de la guerre n'ont jamais 
obtenu de réponse. Pourquoi papa prisonnier ? Pourquoi la bombe sur la vieille dame et la 
petite fille qui allaient chercher le lait ? Pourquoi, avec une même mitraillette, est-on, 
pour les grandes personnes, soit un héros, soit un bandit ? Des pourquoi à n'en plus 
finir » 108 

On accuse bien sûr l’occupant. En parlant des meurtres de Michel Watrin, on parlera de 
« logique nazie », de « lourd héritage de l’occupation » 109 . On rappelle que la Gestapo a enlevé 
des innocents au vu et su de tout le monde, les courses poursuites entre « allemands en 
imperméables » et résistants où « des soldats en gris » tiraient au hasard jusque sur les 
Champs-Elysées et que « vraiment de 1940 à 1945, la balle de revolver n'a pas coûté cher » 110 . 
Lorsque Paris-Match révélera les résultats du test de Rorschach de Claude Panconi, il ne 
manquera pas de souligner que celui-ci est peu souvent utilisé en justice mais que « des 
accusés de marque l’ont pourtant subi : Goering, Ribbentrop, Hess et le docteur Ley ont 
déchiffré les tâches d’encre de Rorschach, à Nuremberg » m . L'analogie est révélatrice, on 
range les J3 et les criminels nazis sous une même perversion psychologique et morale. 

Mais ce reproche est sans doute le plus discret concernant la guerre. C'est plus 
aisément le comportement des Français pendant la guerre que l’on juge rétroactivement. 


106 Pas d'orchidées pour miss Blandish (No Orchids for Miss Blandish ) est le premier roman policier du 
britannique James Hadley Chase publié en 1939. Une bande de petits malfrats en manque d'argent veut voler le 
collier de la riche héritière Miss Brandish. Mais leur plan se passe mal et ils tuent le fiancé Brandish. Embarqués 
malgré eux dans un kidnapping forcé, ils se trouvent bientôt poursuivis par la Bande Grisson, plus forte et mieux 
organisée. 

107 Anonyme, « 26% des délits sont commis par des J3 », in Paris-Match, n° 2, 1 er avril 1949, p. 39-42. 

108 Ibid. 

109 Ibid. 

110 Janvier Alain, « Les J.3 vous jugent », in Noir et Blanc, 23 mai 1951. 

111 Anonyme, «Nos taches d'encre ont fait avouer au J3 Panconi les mobiles secrets de son crime », in 
Paris-Match, n° 54, 1 er Avril 1950, p. 31. 
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« Mais il n'y a pas eu que le meurtre sous les yeux de ces enfants : il y a eu le mensonge ! » 112 
affirme Noir et Blanc en mai 1951, en faisant référence au marché noir. Le périodique ajoute 
« Tout notre système était pourri [...]. L'enfant moderne a vécu dans le mensonge. Il ne s'est 
pas douté qu'il n’eût pas mangé pendant la guerre, si sa mère n’avait acheté de son vrai argent 
de faux tickets de pain. » Les adultes se sont donc compromis, laissant de côté leur morale. Si 
bien que « la guerre et l’occupation ont fait de notre jeunesse une sorte de race à part, avec 
laquelle nous n’avons presque pas de possibilités d’explication. Cette race croit à la 
débrouillardise - dans son pire sens - à la facilité, à l'argent-roi, à la violence » 113 . 

Mais c'est aussi la Libération et l’épuration qui la suivit qui sont accusés. Pourtant la 
plus simple des prosopographie nous apprend que la majorité des journalistes furent résistants. 
On peut citer, outre Joseph Kessel, Jean-Marc Théolleyre qui a suivi le procès pour Le Monde 
ou encore Rémy Roure. Et pour cause, la carte de presse devient obligatoire à la Libération. 
Cette idée est pourtant évoquée pour la première fois par le régime de Vichy et correspond à 
sa vision corporative de la société. Cependant c'est plutôt une volonté d’épuration qui prime 
avec l'ordonnance du 2 mars 1945 qui transforme la Commission de la carte en Commission 
d’épuration jusqu'en 1946. N’oublions pas que certains journalistes ont été condamnés à mort 
et exécutés une fois que la commission les ait envoyés devant la justice. Cependant quelques- 
uns, de par leur autorité, comme André Maurois, n’hésitent pas à dénoncer l’épuration et 
l’exemple néfaste de la Résistance : 

«[...] La réalité elle-même tut affreuse pendant l'enfance de cette génération. Les 
époques de calamités (guerre, invasion, révolution) sont des temps d'horreur parce que 
tous les liens de la morale traditionnelle se trouvent dénoués. On commence par dire : 

"tout est permis contre l'ennemi." Puis on voit des ennemis jusqu'en ceux des 
compatriotes qui pensent autrement que nous, ou qui sont nés de d'autre côté de quelque 
barricade fictive. Ainsi tombent, l'une après l'autre, les conventions et les pudeurs 
millénaires qui seules nous séparaient de la barbarie. Pensées inavouées, désirs réprimés, 
égoïsme monstrueux, convoitises grossières osent paraître au grand jour, dans le désordre 
universel. L'ardeur de la mort va jusqu'au délire et tout un monde se suicide. » 114 

112 Janvier Alain, « Les J.3 vous jugent », in Noir et Blanc, 23 mai 1951. 

113 CusiN Robert, « L'affaire des J.3. Ceux de 1949 appartiendraient-ils à une autre espèce que nous ? », in 
L A urore, 18 j anvier 1949. 

114 Maurois André, « L'affaire des J 3. La littérature et le cinéma sont-t'ils responsables ? », in Samedi-Soir, 
5 mai 1951. 
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Cette accusation que l’on retrouve, franche ou à demi-mot, dans la plupart des 
périodiques ne manque pas d’arguments puisqu'on nous apprend que Michel Watrin, à quinze 
ans, « faisait partie d'un groupe franc de Résistance et il est certain qu'il tua de sa main 
plusieurs SS » 115 . Quant aux « J3 de Melun », ils ont projeté d’assassiner leur camarade en 
s’imaginant résistants. Ce qui inspira à Joseph Kessel les phrases suivantes : 

« Le merveilleux a pu, selon les époques, se déguiser en Peaux-Rouges, cow- 
boys, chercheurs d'or, pilotes. Années heureuses, années innocentes... En 1948, dans une 
classe qui préparait le bachot, le merveilleux a pris pour masque celui du bourreau nazi, 
du maquisard traqué, du marchand de mort, du rançonneur d'invertis 116 , du trafiquant 
millionnaire. Et ces oripeaux atroces enveloppaient une inconscience, une innocence, une 
innocence presque enfantine. » 117 

Est-ce donc le tour de la jeunesse de connaître le jugement d’après-guerre ? A la 
libération l’épuration extrajudiciaire n’a pas épargné les collaborateurs et on se souvient que 
même les femmes ont été victimes de la tonte et de l’opprobre sur la place publique. La 
justice transitionnelle, elle, a prit le relais en s'attaquant à la sphère économique 
(nationalisation des usines Renault par exemple) ou intellectuelle, et il ne reste plus grand 
chose de la presse sous Vichy. La jeunesse, qui avait bénéficié jusqu'alors d’une image 
honorable et résistante, on le rappelle lors de l’affaire des J3, n’est elle pas alors la prochaine 
sur la liste ? Et cette fois on juge autant la collaboration que la Résistance. La collaboration 
car ceux que l’on juge font partie de ces Français qui ont briller par leur acclimatation au 
régime d’occupation, la bourgeoisie, le Français moyen qui a perdu sa morale et son rôle 
normatif. Et la Résistance car ce ne sont pas les adultes qui soulèvent l'intérêt médiatique mais 
la jeunesse. On peut rappeler que le discours sur les « J3 tragiques » coïncide avec la fin de 
l’épuration légale. La Haute Cour de justice se sépare en juillet 1949 et les quatre dernières 
cours de justice disparaissent en 1951. Trois lois d’amnistie en 1947, 1951 et 1953 entérinent 
une large amnistie qui selon un sondage de 1949 va dans le sens de l'opinion. L'affaire des 
« J3 tragiques » montre alors un nouvel état des sensibilités : on souhaite un retour à la 

115 Anonyme, «Avec Michel Watrin, deux fois assassin à 19 ans, c'est tout le procès des J 3 meurtriers 
qu'examine aujourd'hui le jury de la Moselle », in L'Aurore, 7 mars 1949. 

116 Aujourd'hui désuet, le terme désigne les homosexuels. Claude Panconi et Alain Guyader s'étaient ventés 
de leurs expéditions, imaginaires, au bois de Boulogne où ils rançonnaient donc les invertis. 

117 Kessel Joseph, Le procès des enfants perdus, Paris, Julliard, 1951, p. 16. 
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normale, on marque sa volonté de revoir la morale bourgeoise, fautive, redevenir un modèle 
pour la société, la famille. Et au même moment expier les actes de la Résistance, de 
l’épuration que l’on présente sous une interprétation négative. C'est ce qui explique, pour moi 
ce discours autour des « J3 tragiques ». Plus qu'un procès de la jeunesse, les procès des J3 de 
l’époque sont des pièces à charge dans un procès de la guerre. Un procès de la faillite de la 
morale bourgeoise et un procès de la Résistance. 

C’est d’ailleurs, à peu près, la même conclusion que nous livre la psychologue Maryse 
Choisy dans son livre Problèmes sexuels de l'adolescence paru en 1954. Ce livre de 
vulgarisation est clairement à l'usage des parents comme en témoigne les titres de ses 
chapitres : « J'ai mal à ma mère » ou encore « comment les parents peuvent préparer le 
contact social ». Elle nous y interpelle : 

« Chaque fois qu'ils parlent de la délinquance des adolescents distingués - et dans 
ce cas seulement - les journalistes emploient le titre de J 3. Pourquoi ? C'est même le seul 
sens dans lequel ce terme est encore usité. Oubliées depuis longtemps, les cartes de 
ravitaillement. Cependant J 3 est resté pour désigner les délinquants de Janson-de-Sailly. 

J 3 apparut pendant l'occupation. Le changement de nos valeurs traditionnelles aussi. On 
a troqué le panache national contre la clandestinité. La nouvelle France naquit dans 
l'illégalité. » 118 

Ce chapitre est intitulé « la morale sacralisée et les J3 » et elle y affirme que les 
moyens de la Résistance « étaient en contradiction flagrante avec la morale qu'une longue 
tradition à sacralisée », c'est-à-dire la tradition bourgeoise. Et elle continue son raisonnement 
avec de l’anthropologie, on peut même y voir du structuralisme avant l'heure. Elle souligne 
que « tuer implique la violation de tabous ». Et que les « hommes modernes » ne pas 
différents des tribus Dayaks qui enferment le soldat victorieux au retour d’une bataille pour ne 
pas qu'il contamine le reste du village. Au lieu d’un cérémonial d’expiation, les sociétés 
coocidentales procèdent par un cérémonial analogue préparant nos guerre : « Les hommes 
peuvent tuer à condition de passer sur le plan patriotique par des rites de consécration : 
uniforme, drapeau, vie de caserne, musique militaire, l’encouragement du Père Général, du 
Père État, la bénédiction épiscopale parfois ». Tout ce dont la Résistance s'est dépouillée : 


118 Choisy Maryse, Problèmes sexuels de l'adolescence, Paris, Montaigne, « L'enfant et la vie », 1954, p. 
173. 
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« Les ordre venaient de pères inconnus. Le devoir n'était plus d'obéir mais de 
désobéir. Tromper l'occupant était une vertu. Voler l'or de la Banque de France était 
nécessaire. Tuer celui qu'on soupçonnait seulement de collaborer était une œuvre pie. On 
trahissait un serment parce qu'on l'avait donné à Pétain. 

Quels sont les délits des J 3 ? Mensonges, marché noir, trafic d'armes, 
clandestinité d'agents secrets. N'est-ce pas ce que nous avons tous fait entre 1940 et 
1944 ? dans les moindres incidents on peut voir ce changement d'optique. En 1930, le 
Canard Enchaîné reprochait à Mistinguett d'avoir été agent secret pendant la guerre de 
1914. En 1950, le même Canard Enchaîné félicitait une actrice de l'avoir été en 1943. 

[...] D'autre part la Libération, par ses excès, dévalorisa la sanction sociale, ôta 
tout sens à la prison. [...] tous les gens bien devaient faire un stage derrière les barreaux 
comme ils devaient passer leurs bachots et le service militaire. Et vous voulez qu'après 
cela les adolescents aient des impératifs catégoriques tout cuits ? Ou c'est toujours mal de 
mentir, de trafique, de voler, de trahir, de tuer. Ou alors laissez-moi mon efficience, à ma 
fm-qui-justifie-les-moyens et même à mes moyens sans fin justifiable. N'oubliez pas ce 
goût de l'absolu de l'adolescence ». 119 

A la Libération, on a présenté la Résistance comme la véritable année de la France en 
contradiction avec la « morale sacralisée » que nous présente Maryse Choisy. Il faut donc 
expier cette entorse si l’on veut revenir à la normale. Quant aux « gens biens », « ceux qui 
n’avaient pas résisté, ceux qui s'occupaient de leurs petites affaires », entendre ici la 
bourgeoisie, « on lui avait donné mauvaise conscience ». « Ils ont loué plus hauts encore les 
nouvelles valeurs de la clandestinité » et donc « l’occupation avait relativisé la morale ». Les 
affaires de J3 seraient donc pour la psychologue freudienne le résultat de la dégradation de la 
morale chez les jeunes « parce qu’elle date de leurs trois ans, c’est-à-dire de la dernière 
guerre ». Or nous nous écarterons de toute considération psychologique et nous observerons 
que le discours sur la jeunesse a changé mais que rien ne nous permet de dire que la jeunesse 
« distinguée » a changée. Il n’y a, à ma connaissance, encore aucune statistique nous 
permettant de différencier la criminalité juvénile selon le statut social des condamnés de 
l'époque mais une courte expérience d’histoire des discours et de la criminalité me permet de 
penser que celle des plus riches n’a pas évoluée différemment de celle des plus pauvres, et que 
seul le discours change, reflétant ainsi une évolution des mentalités. Les procès de J3 et les 
discours qui les entourent ne sont-ils pas, alors, une sorte de nouveau rituel expiatoire ? Une 
justice transitionnelle informelle ? 

119 Ibid., p. 175. 
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Et dans ce cas, l'atténuation des peines dans les procès de « J3 tragiques » montre que 
le processus a porté ses fruits entre la condamnation à mort de Michel Watrin et les 10 ans de 
réclusions de Claude Panconi. 
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c) Vingt ans en 1951 


« Tandis que nous terminons cette enquête, il n'est bruit, dans les 
journaux et dans les conversations de tout le monde, que de deux jeunes 
hommes de vingt ans, parce qu'ils en ont tué un autre qui aurait cet âge. 
Ils portent un crime sur les épaules : ils portent aussi, sans en être 
responsable, le poids d'une époque. Ils ont été enfants ou adolescents à un 
moment où les consciences étaient incertaines, où le mensonge et la 
déloyauté avaient parfois de bons motifs, où il pouvait parfois être 
glorieux de tuer quelqu'un en tirant dans le dos et où, en tout cas, la vie 
humaine ne valait pas toujours cher ; leurs parents avaient menti et fraudé 
pour se procurer le nécessaire pour leurs repas de première communion ; 
leurs premières cigarettes étaient doublement clandestines, parce qu’elles 
étaient achetées au « noir » ; ils ont peut-être perdu leur pucelage dans les 
bras d'une fille qui venait de se vendre à un soldat ennemi ; leur 
conscience s'est éveillée dans le black-out, tandis que la ville était sans 
lumière ; et l'un d'eux, à la table de famille, pouvait s'initier chaque jour 
aux mystères fangeux de la police ; et de la police au cours de quelles 
années ?... Ce sont des enfants de la nuit, certes ; les larves d'une certaine 
nuit de conscience. Ceux-là ont joué jusqu'au bout un mélodrame 
dérisoire, un médiocre film de gangsters. Mais lequel d'entre nous oserait 
dire qu'il n'est pour rien dans la mise en scène de ce spectacle ? Et autour 
de nous, il y a combien de filles et de garçons qui n'iront sans doute 
jamais jusqu'au meurtre d'un camarade au coin d'un bois, mais qui ont 
respiré le même air, qui ont reçu les germes des mêmes maladies morales 
- simplement parce qu'ils ont vingt ans en 1951 ? » 

Kanters Robert et Sigaux Gilbert, Vingt ans en 1951. 
Enquête sur la jeunesse française, Paris, Julliard, 1951, p. 163-164. 

« Ceux qui nous jugerons » 

Inscription figurant sur le bandeau en papier vert apposé sur le 
livre Vingt ans en 1951 de Kanters et Signaux. 

« Pour mon grand garçon. Villefranche / mer. Décembre 1951 » 

Inscription manuscrite écrite au crayon à papier sur la première 
page d'un exemplaire de Vingt ans en 1951 de Kanters et Signaux. Livre 
visiblement jamais parcouru car, étant mal édité, les feuilles imprimées en 
in-octavo n'étaient pas toutes séparées. 
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a) / vinti : le J3, phénomène européen ? 


Si la guerre fut mondiale, le J3 aussi. Le mal qu'on leur prête est mondial car en 
rapport à la guerre : « Sciuscias 120 à Rome, J3 à Paris, rats de ruines à Berlin ou à Varsovie, 
enfants de Vienne, enfants grecs aux yeux bleus qui veulent « de la poudre et des balles », ce 
sont les fils de la guerre. La guerre a démoli leur maison, leur foyer, leur âme. Ils errent, 
perdus » 121 . La presse qui associe le J3 à la guerre n’a de cesse d’en trouver dans les autres 
pays. 

Le 23 juin 1951, Samedi-Soir publie un article sur «une affaire de J3 » qui 
« bouleverse l’Italie » 122 . On y raconte l'histoire d’un jeune Italien, Michèle Cozzioli, qui a tué 
un touriste Allemand pour lui dérober sa voiture de luxe et seulement 100 000 lires. Le papier 
se conclue par une analogie avec la France et l'affaire Panconi : 

« Comme en France pour Panconi, la presse, en Italie, ouvre le procès d'une 
jeunesse avec le crime du jeune Cozzoli. 

Bien que le J3 italien et international, fleur du mal, fleur de la guerre, soit, sous 
tous les deux, une effrayante exception, on cherchera à établir une liaison entre les deux 
affaires. Les psychologues patentés s'efforceront de découvrir un fil conducteur entre les 
deux affaires. Ils n'y auront pas grand mal. Ce n'est pas un fil, c'est un câble : même âge, 
même milieu social, même arme, même « désespoir de l'aventure », même instabilité et 
surtout même vide d'âme. » 

On trouve des J3 dans tous les pays occidentaux. Les deux grandes puissances que 
sont l’Union soviétique et les États-Unis ne sont pas épargnées. Cependant, plus l’on s'éloigne 
du continent européen et du procès des « J3 de Melun », plus l’on s'autorise une définition 
souple du mot J3 même si cette règle n’est pas toujours suivie. En réalité les journalistes se 

120 Sciuscià est le titre d'un film italien de Vittorio De Sica réalisé en 1946 mettant en scène deux très 
jeunes cireurs de chaussure se livrant au marché noir avant d'être arrêtés et enfermés dans une prison pour 
mineurs. Le film eut un grand succès en France a sa sortie en 1947 et le terme Sciuscià sera souvent employé 
dans mes sources, notamment pour désigner les jeunes déviants de moins de 13 ans. cf. « Un "Sciuscià" de dix 
ans errait dans les rues de Nanterre », in L'Aurore, 1 er et 2 janvier 1949. 

121 Anonyme, « 26% des délits sont commis par des J3 », in Paris-Match, n° 2, 1 er avril 1949, p. 39-42. 

122 Anonyme, « Depuis le crime parfait de Michèle Cozzoli. Une affaire de J3 bouleverse l'Italie », in 
Samedi-Soir, 23 juin 1951. 
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contentent de retranscrire les débats qui ont lieu dans les autres pays, à travers le prisme des 
journaux étrangers et en soulignant les ressemblances avec les J3 français. Ainsi en 1954, 
l’article de Paris-Match « Le fait divers cesse d’être un secret d'état dans la Russie de 
Malenkov » 123 rapporte une histoire de vol et de meurtre publiée par la Komsomolskaïa 
Pravda, « la Pravda des jeunes » qui insistait sur la « moisissure » des « J3 » de Moscou, 
comprendre la jeunesse riche de la classe dirigeante. Mais on ne trouve aucune trace de la 
guerre. 

Et ce sont peut-être les États-Unis qui vont fournir le plus gros contingent de J3 
étranger. Pourtant on ne trouvera pas non plus de références à la guerre. La presse française 
est alors très attentive à ce qu'il se passe dans les journaux d’outre-Atlantique, notamment les 
formats récents comme Paris-Match dont les modèles sont à chercher en Amérique. Or les 
discours sur la jeunesse de ce côté de l’océan ne sont pas ceux de l'Europe et la jeunesse 
décrite est bien souvent celle des « clubs des rues (gangs d’enfants) » 124 décrites par le 
sociologue William Foote Whyte en 1943 dans son Street Corner Society. Le Monde par 
exemple publiera un encart accolé à un compte rendu du procès de Melun intitulé « "J 3" 
américain » 125 décrivant le rançonnement d'un financier d'affaire par un jeune de 15 ans, arrête 
par « la sûreté américaine (F.B.I.) ». Samedi-Soir, lui, retranscrira les problèmes de drogue qui 
touche la jeunesse américaine, les « J-3 de New-York » 126 . 

Quant aux « J3 de Londres » 127 , les « teddy boys » que Paris-Match décrit en 1955, les 
journalistes hésitent entre ce terme et celui de « zazou » qui semble, en effet, plus approprié 
puisque ces derniers se distinguent par leur goût pour la musique et leurs vêtements 
d’inspiration édouardienne. 

Mais si l’on reste sur le continent, le « mal » semble être le même. Et un film à lui seul 
semble traduire cette unifonnité des discours sur la jeunesse. Le film de l'italien Michelangelo 
Antonioni I vinti {Les vaincus ) nous présente trois histoires censées décrire le drame de la 
jeunesse européenne. Le film est précédé d’un court avant-propos lu alors qu’en fond 
s’enchainent des photographies, des articles de presse et des vidéos illustrant la « génération 

123 Anonyme, « Le fait divers cesse d'être un secret d'état dans la Russie de Malenkov », in Paris-Match , n° 
252, 23 janvier 1954, p. 10. 

124 Anonyme, « 26% des délits sont commis par des J3 », in Paris-Match, n° 2, 1 er avril 1949, p. 39-42. 

125 Anonyme, « "J 3" américain », in Le Monde, 15 mai 1951. 

126 Anonyme, « Quinze mille J-3 de New-York préfèrent la cocaïne à la coca-cola », in Samedi-Soir, 3 

février 1951. 

127 Anonyme, « Les teddy Boys », in Paris-Match, 2 Juillet 1955. 
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brûlée » italienne, anglaise, allemande ou française. On y aperçoit notamment Claude 
Panconi. On peut y entendre : 

« Parce que tous les jours elles remplissent les nouvelles, ces histoires sont les 
exploits de la génération brûlée. La génération de ceux qui furent enfants pendant la 
guerre et qui, quand ils ont ouvert les yeux, ont vu une unique chose du monde : la 
mobilisation générale de la violence. Ce qu'ils ont vu était si impressionnant, si intrusif 
que cela a semblé tout cacher, même la gentillesse, l'intelligence, la générosité et le 
sacrifice. 

[...] Quand la génération brûlée est apparue dans les nouvelles avec une série de 
crimes, il est devenu évident qu'il ne s'agissait pas de la délinquance qui découle de la 
pauvreté et des différences sociales. Les nouveaux héros dans les journaux étaient plus 
jeunes, issus de familles bien lotis, ce n'était pas le besoin ou un complexe d'infériorité 
sociale qui les menait au crime, mais le désir d'effectuer des actes exceptionnels, de se 
démarquer, de se sentir comme les vedettes de romans à suspens, de bandes dessinées, de 
films de gangsters. 

La guerre et les actualités du crime, les bandes dessinées et le cinéma se 
fondaient en un seul idéal : la célébration de la violence comme un triomphe personnel. 

Le seule but qu'ils avaient en répandant le sang était de s'affirmer à la lumière sinistre 
d'un geste criminel. La victoire de la culture du moi. » 12S 

Les trois histoires qui sont alors décrites sont des histoires criminelles que le 
réalisateur veut présenter de la façon la plus réaliste possible, contrairement à ce que fait selon 
lui la presse, afin de livrer « sans ornementations la sordide réalité incapable de séduire 
quiconque ». La première partie est consacrée à la France. L’histoire est celle des J3 de 
Melun, il n'y a aucun doute possible tant le scénario est identique aux faits. Un groupe de 
lycéens parisiens rêvent de partir pour l’Algérie pour y ouvrir une boîte de nuit. Un des 
membres du groupe, Pierre qui se dit milliardaire et affirme que le lycée n’est pour lui qu'une 
couverture doit financer ce voyage mais il se désiste au dernier moment prétextant une 
nouvelle de ses histoires. Le groupe l’emmène dans une expédition dans le bois du château de 
Virènes 129 près duquel les parents de Georges possèdent une maison et où le groupe est censé 
trouver des souterrains. Il est décidé de le tuer et c'est André qui s'en chargera, manipulé par 
Georges qui lui a fourni l’arme et encouragé par Simone qui n’a pas réussi à obtenir de Pierre 

128 cf. Annexe 7 - Avant-propos au film I vinti de Michelangelo Antonioni 

129 Lieu vraisemblablement inventé. 
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de quoi assouvir ses ambitions et son envie de s'échapper de sa famille. Cette dernière 
obtiendra de Pierre une lettre alibi affirmant qu'il part pour le Canada. Une fois le crime 
accompli André ne trouvera sur Pierre que des dollars factices promotionnels et de retour chez 
Georges pour remettre l’arme il sera arrêté par le père de son camarade qui s’empresse de 
l’amener au commissariat afin de protéger son fils. André n’oppose pas la moindre résistance, 
il sait que « pour [lui] tout est fini ». Il semble regretter mais c'est trop tard. 

Les acteurs masculins jouant les alter ego de C. Panconi et B. Petit sont très 
ressemblants aux deux jeunes accusés. Jusque dans leurs costumes, on peut reconnaître ceux 
que la presse à photographier au procès. On y retrouve, contrairement aux propos du 
réalisateur, tous les traits des personnages qui ont été énoncés dans la presse. La mauvaise 
influence de Georges ou Bernard, l’amour tourmenté du romantique André ou Claude, 
l’imagination de Pierre ou Alain et les suppliques matérialistes de Simone ou Nicole. Le film 
va faire parler de lui en France avant même sa sortie. Le père de Nicole menacera de 
poursuites judiciaires la fiction alors connu sous le titre provisoire Sans amour 130 . Décrit 
comme le « film des J3 » 131 , il sera, principalement à cause de cet épisode, censuré en France 
et ne sera distribué qu’en 1963. 

Le deuxième épisode est consacré à l’Italie. Encore une histoire de fils de bonne 
famille qui lui, se consacre dans une double vie au trafic de cigarettes par goût pour l'argent 
facile. Une nuit, il tue un douanier pour lui échapper et se blesse. Il sera retrouvé mort dans 
son lit le lendemain par ses parents incrédules. Le scénario original qui voulait que le jeune 
homme, militant néo-fasciste, se suicide en maquillant cela en crime antifasciste fut modifié à 
cause de la censure italienne. 

Le dernier épisode est anglais. Un jeune homme, qui se voit comme un poète, appelle 
un journal et demande une récompense pour révéler l’endroit où se trouve le corps d’une 
prostituée assassinée. Avide de notoriété, il demandera même à écrire l'article et que sa 
photographie soit publiée à la une du quotidien. Il finit par avouer être l’auteur de l’homicide, 
pensant avoir commis le crime parfait et avec la certitude d'être disculpé. Cependant la preuve 
de son implication est trouvée et il sera condamné à mort. Ce film aussi connaîtra des 
déconvenues dans le pays où se situe l'action. Il n'y sera jamais diffusé. Le British Board of 
Film Censors refusera son certificat en 1954. Et le film ne trouvera pas de distributeur dans le 
pays ensuite. 

130 Anonyme, « "Sans amour", film des "J 3 tragiques" menacé de saisie par le père de Nicole », in 
Combat, 29 septembre 1952. 

131 Bazin André, « L'affaire du film des J 3 », in L'observateur, n°137, 25 décembre 1952 
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De fait, ces trois histoires possèdent une forte dimension morale et ne juge pas moins 
la jeunesse que ne le fait la presse. Enfin, le réalisateur utilise les mêmes combinaisons 
discursives : la perte de l’influence familiale, le goût de l’argent facile, les mauvaises 
influences des lectures et du cinéma et la responsabilité de la guerre qui à elle seule explique 
la portée européenne de cette jeunesse déviante. 

Cette inquiétude internationale, on la retrouve dès la fin de la guerre. En septembre 
1947 se réunit le Congrès International des Ecoles de Service Social 132 à Paris dont le sujet est 
« l'étude des répercutions sur l’adolescence des troubles causés par la guerre » 133 . La 
publication, l’année suivante du comité préfigure les inquiétudes qui seront ceux du discours 
sur les J3 et la jeunesse déviante européenne. L'introduction est consacrée au milieu familial, 
considéré comme le milieu naturel de l’adolescent, et à ses problèmes. On s’inquiète : « la 
jeunesse qui vient, l’adolescence que nous avons devant nous, vient d’être travaillée, rudement 
brassée par les évènements ». « Tous les enfants du monde ont été mêlés à des drames 
d’adultes », les privations de nourriture dans un premier temps, la faim, la malnutrition. Le 
choc des événements les a plongés dans un sentiment d'insécurité quotidienne. Enfin la crise 
des consciences, des valeurs morales qu'a entrainé le marché noir et son mauvais exemple a 
fini de les corrompre, « le monde des grandes personnes a, pour ainsi dire, fait faillite ». 
Robert Garric, « agrégé de l'université » prendra un exemple qui nous est familier pour 
illustrer la situation : « N'avons-nous pas vu les collèges envahis eux aussi par des trafics 
illicites ? Au point que l’inquiétude est devenue grande chez les éducateurs de voir, pour la 
première fois peut-être, dans les propos et l’imagination des enfants, l’argent jouer tout d’un 
coup un tel rôle. » 

Quant à M. Ch. Celier, « Maître des Requêtes au Conseil d’Etat », il note que dans le 
Middle West comme à Paris, « Il est incontestable que l’influence éducative des parents est 
beaucoup moins forte qu'elle n’a été il y a un siècle ou même un demi-siècle, et les 
conséquences de ce fait sont plus considérables qu'il n’apparaît peut-être au premier abord. » 
Il cite les travaux de l'anthropologue américaine Margaret Mead qui affirme que dans son 
pays, comme en Europe selon l’auteur, les jeunes tendent à s'opposer à leurs parents et non 

132 22 autres pays, autres que la France sont représentés : Angleterre, Argentine, Australie, Belgique, Brésil, 
Bulgarie, Chili, Chine, Danemark, Égypte, États-Unis, Grèce, Hollande, Hongrie, Irlande, Italie, Luxembourg, 
Pologne, Roumanie, Suède, Suisse. 

133 Comité International des Écoles de Service Social, L'adolescence de l'après-guerre et ses 
problèmes, Paris, Les éditions sociales françaises, 1948. 
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plus à les dépasser dans la même ligne. « Ce n’est plus de la famille que l’on attend le type de 
vie, le type d’homme ou de femme auquel plus ou moins inconsciemment un jeune essaie de 
se conformer ». Mais ici l'auteur n’a qu’une seule crainte, que les jeunes répondent à l’appel 
d’un chef. La guerre vient de se terminer et on craint sûrement une nouvelle dictature mise au 
pouvoir par la démocratie qui est alors encore fragile. Or concernant les J3, le discours va se 
faire prolixe envers un autre appel néfaste, une autre influence, celui de la littérature et du 
cinéma. 


b) Les jeunes, la littérature et le cinéma. 


« Tout le drame est empoisonné de littérature mal digérée » 134 affirme Paris-Match en 
1949. Claude Panconi, lui, dira que « ceux qui n’ont lu ni Sartre, ni Gide, ni Camus, ne 
comprendront rien à cette histoire ». L’influence de la littérature est une autre particularité du 
discours sur les J3. Ceux-ci ne sont pourtant pas un phénomène socio-culturel, ils n’ont pas 
par exemple, ce goût particulier pour une musique. Les journalistes l’ont bien compris et 
lorsqu'ils trouvent de tel cas, à l'étranger notamment, ils préfèrent le terme « zazou » à celui 
de J3 135 . Mais les commentateurs trouvent que cette imagination, propre à tous les jeunes et 
qui caractérise les J3, s'explique en partie par la fiction : « dernier film vu jouer : Dédée 
d'Anvers. Dernier roman lui : L'Etranger, de Camus » 136 . Car à partir du moment où l’on veut 
faire du J3 un phénomène particulier, il faut lui trouver des particularités qui le distingue de 
ses pairs qui eux aussi partagent les maux de la société. Les J3 « ne sont pas des adolescents 
abandonnés de tous, aigris par le malheur, mais de jeunes êtres intelligents, cultivés, qui 
avaient, en apparence, les moyens d'être heureux » 137 . Les accusés étonnent par leurs 

134 Anonyme, « 26% des délits sont commis par des J3 », in Paris-Match, n° 2, 1 er avril 1949, p. 39-42. 

135 Diwo jean, « Le zazou soviétique », in Paris-Match, 16 avril 1955, p. 74-75. Où l'on apprend que les 
russes ont aussi un terme désignant leurs zazous : « stiliaguis ». 

136 Anonyme, « 26% des délits sont commis par des J3 », in Paris-Match, n° 2, 1 er avril 1949, p. 39-42. 
Dédée d'Anvers est un film sortie en 1948, il raconte l'histoire d'une prostituée autour de laquelle vont se 
dérouler deux meurtres. Et L'Etranger est le célèbre livre de Camus, paru en 1952, il décrit l'absurde mais aussi 
le meurtre. Il a été considéré comme le livre du siècle par nos contemporains dans un sondage organisé en 1999 
par Le Monde et la FNAC. 

137 Maurois André, « L'affaire des J 3. La littérature et le cinéma sont-t'ils responsables ? », in Samedi-Soir, 
5 mai 1951. 


57 



connaissances littéraires, d’ailleurs la première journée d’audience du procès des « J3 de 
Melun » sera consacrée à l’examen de leurs goûts, Le Monde ira jusqu'à dire qu'ils « se 
confessent à travers leurs lectures ». En comparant le J3 italien Michèle Cozzoli au français 
Claude Panconi on voit même dans la littérature une raison de leurs différences : 

« La différence, c'est que le Français a obéi à des mobiles lents, nuancés, 
compliqués, tandis que l'Italien a cédé à des instincts primaires, nourris de westerns et de 
romans à quatre sous. Pas de Sartre, ni de Gide, ni de Nietzsche dans son cas tout nu, tout 
cru, tout bête. Mais la guerre, oui. » 138 

Et si les J3 sont, en France, décrits comme les personnages qu'ils se seraient inventés, 
ils sont aussi présentés comme des personnages de fictions connues. On parle des mystères de 
l’adolescence en invoquant Les Faux-Monnayeurs d’André Gide publié en 1925 ou encore Les 
Enfants terribles de Jean Cocteau paru en 1929. Ce roman présentant un frère et une sœur qui 
nient le monde réel, s'enfennant dans un imaginaire qui les mènera au suicide, sera adapté 
pour la radio en 1947 par Maurice Cazeneuve et pour le cinéma en 1950 par Jean-Pierre 
Melville. Joseph Kessel se demandera à propos de Nicole, celle qui signait « Scarlett » nom 
de l’héroïne d 'Autant en emporte le vent, « la toute jeune fille précoce, qui jouait avec les 
instincts et les sentiments de trois garçons, faisait-elle vraiment un seul être avec cette image 
de Bibliothèque Rose, cette héroïne de Delly et - presque - cette Bécassine ? » 139 . Cependant 
c'est Claude Panconi, le « littéraire » qui sera le plus comparé aux jeunes héros tragiques de la 
littérature. Il est présenté par J. Kessel comme un Raskolnikov, le héros du russe Dostoïevski 
dans Crimes et Châtiments. Dans le livre de 1866, Raskolnikov est un étudiant désargenté qui 
se convainc que le crime de l'usurière à qui il a vendu son dernier bien, la montre de son père, 
peut l'aider à devenir un grand homme et à faire le bien. Mais son plan se solde par un double 
meurtre et il passe du crime au châtiment, son acte le tourmentera tout au long du roman et ni 
son aveu ni le camp de travail auquel il est condamné ne le sauvera de cela. Cette allégorie 
inspirera h L'Aurore ces phrases empreintes d’exotisme : 

138 Anonyme, « Depuis le crime parfait de Michèle Cozzoli. Une affaire de J3 bouleverse l'Italie », in 
Samedi-Soir, 23 juin 1951. 

139 Kessel Joseph, Le procès des enfants perdus, Paris, Julliard, 1951. p. 96. La Bibliothèque rose est une 
collection de livre pour la jeunesse éditée par Hachette dès 1856. Delly est le nom de plume d'un frère et d'une 
sœur Jeanne-Marie et Frédérique Petitjean de La Rosière. Les romans d'amour de ces auteurs, publiées entre 
1903 et 1925 furent extrêmement populaires jusque dans les années 1950. Et Bécassine est un personnage, assez 
stupide et ridicule, de bande dessinée apparue dans la revue enfantine la Semaine de Suzette en 1905. 
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« Bien souvent, lorsqu'on lit dans Dostoïewsky un de ces barbares drames russes, 
on se trouve dérouté autant par les caractères que par l'action. Et on se dit que ce sont des 
histoires de Slaves. 

Il ne faut pas attacher à cette expression une idée péjorative. Cela signifie 
simplement que les personnages de Dostoïewsky, qui concrétisent le tempérament du 
peuple russe, ne se conduisent pas de la même façon que nous, même lorsqu'ils ont les 
mêmes passions. 

Eh bien, on peut presque dire de l'affaire Guyader qu'elle est une "histoire de J3". 

Elle nous est aussi étrangère qu'une histoire de Slaves » 140 . 

On n’est pas loin non plus du « mal du siècle », thème récurrent du romantisme du 
XIX e siècle, qui illustre l’ennui et la mélancolie de la jeunesse aisée face à ses plaisirs. Ainsi, 
un des articles consacré au procès de Melun de L'Aurore du 9 Mai 1951 titre «Un des 
modèles (?) de Panconi : Julien Sorel » 141 , le héros de Stendhal dans le Rouge et le Noir. 
L'article rapporte une phrase du procès : « - Les juges qui ont condamné Julien ne l’ont pas 
compris, jeta dédaigneusement Panconi ». 

Pour certains cette posture littéraire est en quelque sorte un système de défense. 
L'Aurore du 8 mai 1951 l’exprime à sa une en exprimant : « Assez de littérature ! Rimbaud et 
Victor Hugo n’ont rien à voir à Melun où les deux meurtriers jouent la comédie du mal de la 
jeunesse ». Mais pour d’autres ces analogies avec la littérature sont aussi le fruit des 
« littérateurs ». Car beaucoup de journalistes sont romancier et autant de romanciers sont 
journalistes, à cette époque la barrière qui sépare les deux professions est mince comme nous 
le rappelle la biographie de Joseph Kessel. Ainsi Rémy Roure affirme : 

« Ce procès a été "dérouté" par la littérature. Les accusés que voient ces 
romanciers ce sont eux-mêmes, ou plutôt un reflet d'eux-mêmes, de leur imagination. Ils 
songent beaucoup plus au roman qu'ils écriront plus tard qu'aux accusés qui se trouvent 
devant eux. Par le fait même, ces enfants accusés de meurtre sont devenus les héros des 
romans futurs qui seront écrits. Ils le savent. Ils le savent parce qu'on le leur a trop dit. 

Leur défense est littéraire, factice, co mm e celle de Panconi » 142 . 


140 CusiN Robert, « L'affaire des J.3. Ceux de 1949 appartiendraient-ils à une autre espèce que nous ? », in 
L A urore, 18 j anvier 1949. 

141 Anonyme, « Un des modèles (?) de Panconi : Julien Sorel », in L Aurore, 9 Mai 1951. 

142 Roure Rémy, « Autour d'un procès », in Le Monde, 16 mai 1951. 
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La littérature semble être un un point important dans l'étude de la jeunesse en 1951. 
Robert Kanters et Gilbert Signaux ont mené une enquête sur cette population pour la revue 
Hommes et Mondes entre avril et mai. Ils reprennent ainsi le travail d’Agathon, pseudonyme 
d’Alfred de Tarde, fait en 1912 pour l'Opinion et publié l’année suivante sous le titre Les 
Jeunes Gens d’aujourd’hui, qui « semblait vouloir prouver à la France que toute une 
génération, ou presque, avait les yeux fixés sur la ligne bleue des Vosges » l4! . La méthode est 
la même qu'il y a quarante ans : le questionnaire. Le livre qu'ils tirent de cette étude, Vingt ans 
en 1951, semble, lui, avoir pour objectif de rassurer l’opinion sur la jeunesse française, est 
divisé en trois partie : « l’amour », « la cité » (la politique) et « la culture ». Cette dernière est 
à l’image des questions posées et largement consacrée à la littérature. Les conclusions sont 
alors que les jeunes sont lucides et responsables quant à leurs lectures. 

André Maurois, lui non plus, ne croit pas à la responsabilité de la littérature qui est, il 
est vrai, une quasi spécificité des « J3 de Melun ». Il accuse plutôt « l’affaiblissement de la vie 
de famille » mais est plus nuancé en ce qui concerne le cinéma : 

« Plus dangereux encore que le livre est le cinéma. Qui lit les romans ? Dix mille, 
cent mille personnes. Mais tout un peuple voit les films. Les masses ont besoin d'une 
forme d'art, d'évasion. Ce tilt, et c'est encore pour certains, l'église ; c'est aujourd'hui, pour 
des millions d'êtres, le cinéma. Or le spectateur mal équilibré y trouve des suggestions 
redoutables. [...] Une partie de la jeunesse mondiale vit, à la lettre, dans un film » 144 . 

On s’inquiète de cette influence, notamment sur les plus jeunes. Paris-Match fera état 
le 21 janvier 1951 d’un débat sur une « Carte de cinéma pour les enfants », plus tard il 
montrera des photographies d’enfants américains prisent alors qu'ils grimaçaient devant des 
scènes de violence. Le débat de la protection des mineurs au cinéma est lancé alors que les 
fdms deviennent de plus en plus et, contrairement aux romans, en très peu de temps des 
phénomènes de société tant ils sont vus par une partie importante de la population. On 
s’inquiète alors des films de gangsters où « on présente les gars du milieu comme une troupe 
admirable, alors que c'est une bande de voyous méprisables ». Mais on s’intéresse aussi aux 
filles en décrivant autant les films que les histoires qu'aiment à raconter les revues : « Tout 

143 Kanters Robert et Sigaux Gilbert, Vingt ans en 1951. Enquête sur la jeunesse française, Paris, Julliard, 
1951, p. 9. 

144 Maurois André, « L'affaire des J 3. La littérature et le cinéma sont-t'ils responsables ? », in Samedi-Soir, 
5 mai 1951. 
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tourne, dès qu'on parle aux femmes, en conte de fée. La midinette part pour Hollywood où la 
petite vendeuse de Prix Unie épouse là-bas un milliardaire » 145 . 

On s'alarme aussi de voir autant de films dont l'intrigue tourne autour d’une arme : le 
pistolet. L'arme qu'ont en commun les crimes des grandes affaires de J3. Il est censé se 
trouver partout au sortir de la guerre qui en a fait une production abondante. « Le revolver 
foisonne. On en trouve dans les terrains vagues, dans les greniers, dans les pupitres des 
collèges » 146 . Pourtant C. Panconi s'est servi de l’arme d’un policier, les parents de M. Watrin 
sont armuriers et J. Orfaure s'est procurée légalement, et facilement certes, l’arme. Paris- 
Match dans les premiers jours de l’enquête sur le meurtre d’Alain Guyader proposera une 
double page entièrement illustrée de photographies montrant des affiches de films où le 
pistolet est en bonne place. Il dénonce l'utilisation à des fins commerciales de l’image de 
l’arme, synonyme d’action et de violence, en ces termes : 

« Le passant blasé ne voit plus tous ces héros de cinéma qui tirent sur lui à bout 
portant. Le J3, impressionné, s'arrête. C'est lui, la victime. Paris-Match , dans son numéro 
2, a posé le problème de la jeunesse délinquante. Il en a cherché l'explication dans les 
journaux intimes écrits en prison par Claude Panconi (meurtrier de Guyader) et Watrin 
(assassin de deux chauffeurs de taxi). L'un et l'autre étaient intoxiqués de littérature et de 
cinéma. Paris-Match verse aujourd'hui au dossier de la défense des J3, les pièces à 
conviction que voici, photographiées en une heure, par son reporter, sur les murs de 
Paris. » 147 


c ) Avant le déluge : Cayatte avocat des J3 


Au cinéma toujours, André Cayatte donnera lui aussi sa version de « l'affaire des J3 ». 
Le réalisateur et son coscénariste et dialoguiste Charles Spaak sont connus, au début des 
années cinquante pour leurs prises de position et leurs critiques de la justice. En 1950, le 
réalisateur, qui fut dans une première vie avocat, signe Justice est faite qui montre la 

145 Janvier Alain, « Les J. 3 vous jugent », in Noir et Blanc, 23 mai 1951. 

146 Anonyme, « 26% des délits sont commis par des J3 », in Paris-Match, n° 2, 1 er avril 1949, p. 39-42 

147 Anonyme, « Ce que notre reporter a photographié en une heure sur les murs de Paris », in Paris-Match, 
n° 5,23 avril 1949, p. 32-33. 
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faillibilité d'un jury face aux préjugés et influences qui gouvernent chacun de ses membres. Il 
récidive en 1952 avec Nous sommes tous des assassins, réquisitoire contre la peine de mort. 
Le film présente une histoire étrangement proche de celle de Michel Watrin. Un jeune 
délinquant se retrouve dans la résistance où il apprend à tuer. Ses meurtres restent sans 
conséquence jusqu'à ce qu’il tue pour son compte une fois la guerre passée. Il est condamné à 
mort même si il est le produit d'un problème de société et que son exécution au petit matin et 
en secret ne sert en aucun cas à l’exemplarité. En 1954, le film qui suit, Avant le déluge, est un 
autre « film-problème » de cette série. Il est entièrement inspiré de l'affaire des « J3 de 
Melun ». Un encart de la rubrique « Elles et Eux » du Paris-Match du 6 mars 1954 titre même 
« Le film de M e Cayatte acquitte les J3 » 148 et relate l'intrigue : 

« Le déluge, selon Cayatte, c'est la guerre et sa menace, dans ce qu'elle a de plus 
angoissant pour des âmes encore vierges et fragiles comme celles des adolescents. Dans 
son film ils sont cinq : Richard, Philippe, Daniel, Jean et Liliane. Ils rêvent de fuir ce 
monde et sa menace. Fuir où ? Vers les mers du Sud. Mais l'argent ? Ils voleront une 
collection de timbres. Bilan : un veilleur de nuit, tué par accident, puis, dans l'affolement, 
un des cinq supprimé par peur d'une dénonciation. Cette fois, le crime est là. Mais le film 
interroge : "Où est la responsabilité ? Ces jeunes étaient moralement intacts, mais leurs 
parents savaient-ils les guider ? Et la société ?" » 

Le film s'ouvre sur un procès, celui des enfants mais ce sont vers les parents que se 
tourne finalement la caméra dans une salle d’audience vide car à huis clos, les jeunes ayant 
autour de 17 ans. La responsabilité est à trouver chez les parents selon le cinéaste qui dépeint 
un professeur moderne et trop souple avec sa fille, une mère étouffante ou encore un chef 
d’orchestre antisémite, victime de l’épuration pour avoir joué Wagner qui ne peut, à sa sortie 
de prison se retourner. C'est d’ailleurs sans doute principalement ce personnage qui coûtera au 
film son visa d’exportation. On a peur de montrer à l’étranger des français antisémites ce qui 
pourrait « porter atteinte à l’image de la France à l’étranger » selon la Commission de censure. 
Lejeune qui se porte le mieux, le plus sain est un jeune juif qui a perdu ses parents, déportés 
et qui vit au sens propre comme au figuré grâce à un oncle d’Amérique. Et ce sera une victime 
des autres enfants. En France, le film sera interdit aux moins de 16 ans si bien que l’actrice 
Marina Vlady qui joue Liliane ne pourra pas assister à sa projection. 

Mais Cayatte donne une autre explication au désir d’évasion des jeunes. Il l’explique 

148 Anonyme, « Le film de M e Cayatte acquitte les J3 », in Paris-Match, 6 mars 1954, p. 65. 
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par l’angoisse de la guerre. Ce n’est plus la Deuxième Guerre mondiale dont il est question 
mais d’une inévitable Troisième Guerre mondiale. En effet, il lie dès les premières minutes du 
film l’année des meurtres, 1950, à la guerre de Corée. La crainte que le conflit dégénère et 
entraîne le monde entier dans une nouvelle guerre est omniprésente. Le film veut nous 
plonger en pleine guerre froide. Et l’angoisse est eschatologique maintenant que l'humanité 
connaît la bombe atomique. Aucune sirène ne sera déclenchée à temps pour atteindre un abri 
sûr. La jeunesse ne veut pas de la guerre, c’est aussi pour cela qu'ils rêvent de fuir sur une île 
paradisiaque. 

Cet argument est nouveau dans le discours sur les J3 mais existait pourtant bien. 
Kanters et Signaux nous rappelant dans leur introduction que, par le passé, on s'est souvent 
intéressé à la jeunesse en pensant à la guerre, antécédente ou précédente. Ils affirment : 

« Dans le portrait [de la jeunesse] tracé par M. François Mauriac en 1925, nous 
lisons : "C'est une jeunesse de survivants... nos jeunes gens sous le signe de l'avion chargé 
de bombes..." Ce qui paraîtra combien plus vrai encore du jeune homme d'aujourd'hui - 
"le fataliste pratique grand format" - né sous le signe de LA bombe. On ne fait sans doute 
que reprendre le mot fameux de Paul Valéry sous une autre forme en disant : "Nous 
autres, jeunes gens, nous savons maintenant que nous sommes mortels..." C'est le sort de 
la jeunesse dans un âge sombre comme le nôtre : elle porte d'autant plus le poids de la 
menace que le temps nous paraît plus étroitement mesuré. » 149 

La presse ne l’époque se distingue par son penchant pour les sciences sans en avoir 
forcément les moyens. Aujourd’hui le discours sur les sciences est très précis et ne cesse de 
prendre de l’ampleur et de la rigueur alors que l’on s'attarde beaucoup moins sur le discours 
judiciaire dont beaucoup de nos contemporains ignorent les rouages. On constate l’inverse au 
début des années cinquante. Les journalistes de ces années ne se contentent pas de mauvaises 
vulgarisations, ils font de la projection sur le futur. Dans Paris-Match, par exemple, la 
première bombe à hydrogène en 1952 côtoie les remèdes miracles pour vaincre le cancer, la 
conquête de l'espace imaginée, l’an 2000 décrite par l’auteur du Meilleur des mondes Aldous 
Huxley ou encore une passion loin d’être anecdotique pour les soucoupes volantes. 

Mais le film de Cayatte qui voulait défendre les J3 a sûrement réveillé le discours sur 

149 Kanters Robert et Sigaux Gilbert, Vingt ans en 1951. Enquête sur la jeunesse française, Paris, 

Julliard, 1951, p. 22. 
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ceux-ci. En effet, mon corpus de sources me montre une disparition des J3 en 1953 et un 
foisonnement de ceux-ci en 1954. Or l'affaire qui semble relancer le terme J3 est celle de 
Jacques Fesch qui commet son crime le 25 février 1954... La veille de la sortie d 'Avant le 
déluge. Un peu plus d’un mois plus tard, en parlant du suicide d’Erik Malan après avoir volé 
une voiture, lui qui avait pourtant une moto et un vélo-solex et qui pouvait emprunter celle de 
ses parents, Paris-Match annonce : « Mais la porte de la tragédie ne s'est pas seulement 
ouverte sur l’obscur désespoir d'un lycéen de dix-neuf ans. Brusquement on reparle des J 3 ». 
Et c'est reparti, la revue reprend en détail le discours d’il y a trois ans : 

« Car l'opinion ne comprend pas. Il y avait eu déjà l'affaire Guyader. Plus 
réce mm ent l'affaire Fesch. 11 y a maintenant l'affaire Malan. On est en droit de se dire : 

"Si le crime et le vice gagnent le milieu social où la jeunesse a tout pour être heureuse, 
c'est que le mal est plus grave et plus profond qu'on pensait." Et c'est vrai que le mal 
existe. C'est vrai que l'Occupation a "désoccupé" la jeunesse en l'écartant de ses vrais 
intérêts pour la mêler aux activités les plus sordides de la lutte pour la vie : au marché 
noir, par exemple. C'est vrai que trop de parents ont pu donner par contagion le goût de 
"l'argent facile" à leurs enfants. Vrai aussi que leur autorité en a finalement souffert, 
comme il est vrai que trop d'enfants ont vu leur famille dissociée par la guerre. Vrai enfin 
que d'autres parents, à force de répéter que la vie actuelle est sans pitié et qu'il faut 
s'armer pour y faire face, ont donné à leurs fils l'envie d'être ce "caïd" et ce "dur" que 
voulait être Erik Malan. Cela c'est le négatif. Mais il y a le positif. » 

Et l'article qui titre « contre un fait divers de J 3 les chiffres révèlent : la jeunesse 
française est la plus saine du monde » continue en affirmant que « les "bons" J 2 et J 3 sont 
l’écrasante majorité ». On notera que les J 2 sont passés de l’enfance à la jeunesse. Mais ce 
retour des J3 n'est pas si analogue que cela aux affaires de 1949 à 1951, très vite le discours 
va changer et montrer de nouvelles comme d’anciennes inquiétudes au sujet de la jeunesse 
puis vas mourir très rapidement pour renaître encore une fois en 1958. Une partie sera donc 
consacrée aux derniers « J3 tragiques » dans mon mémoire de Master 2. 
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Conclusion 


Le mot J3 marque dès sa création en 1941 une nouvelle conception de la jeunesse. En 
reconnaissant un besoin plus important en nourriture aux jeunes de 13 à 21 ans quelle que 
soient leurs activités, donc leurs milieux sociaux, on crée la possibilité de désigner cette classe 
d'âge par rapport au reste de la population. Mais le vocable, passé dans le langage courant, ne 
va pas être simplement le synonyme d’adolescent. Il va désigner dans le discours sur la 
jeunesse une génération de la guerre. Et celle-ci va devenir, par le truchement d’une pièce de 
théâtre à succès, les « J 3 » ou la nouvelle école de Roger-Ferdinand, une jeunesse favorisée. 

Lorsque le J3 va être vu comme une figure de jeunes criminels, ce n’est pas la réalité 
de la déviance juvénile qui sera révélée. Une poignée d’affaires de « J3 tragiques » suffiront, 
entre décembre 1948 et mai 1951, pour créer un moment discursif dense et complexe. Des 
homicides comme il en a toujours existé vont être analysés, au-delà de leurs proportions, 
comme une série révélatrice d’un « mal du demi-siècle ». En se proposant d’étudier le 
discours, ce mémoire se propose de montrer un état des sensibilités. La problématique n’était 
pas de montrer un changement effectif de la jeunesse. On le devine dans une monographie 
complète du terme J3 mais ici le corpus de sources, constitué principalement d’articles de 
presse, d’ouvrages scientifiques et de fictions, ne s'y prêtait pas. Cette photographie du 
discours nous montre en réalité les inquiétudes d’une époque sur son avenir et son passé à 
travers les maux que l’on veut trouver à la jeunesse et que l’on attribue à une génération. 

Ainsi, si l’on étudie de près les reproches faits aux « J3 tragiques » on constate que le 
discours, qui choisit et modèle les candidats à cette appellation, écarte la psychologie des 
raisons expliquant les crimes. Les jeunes « à la psychologie normale » 150 , comme le dira un 
commentateur, deviennent donc le produit d’une société. Et ce qu'il en ressort c'est d’une part 
l'affaiblissement de l'autorité de la famille et de l'autre l’empreinte de la guerre qui est 
confortée par la dimension européenne du « J3 tragique ». Nous y avons vu un processus 
d’expiation. Un jugement de la faillite de la morale bourgeoise durant l’occupation à travers le 
choix du milieu de ces jeunes criminels et de l’œuvre de la Résistance à travers le choix de 
jeunes en rupture avec la morale de ce milieu. Cette interprétation peut paraître audacieuse 
mais elle reste cohérente et se renforce si on la confronte à tous les discours sur les « J3 


150 Théolleyre Jean-Marc, « A la veille du procès des « J3 ». I - Un fait divers hors série », in Le Monde, 
3 mai 1951. 
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tragiques ». 

Enfin on observe une inquiétude peut-être nouvelle et qui est liée à la culture. On 
reproche aux J3 de se détourner du modèle familial pour de nouvelles idoles, celles des 
fictions. Ici la littérature représente une forme ancienne de fiction et l’inquiétude qu'elle 
représente, mais qui n’est pas justifiée, préfigure ce que sera l’inquiétude autour du cinéma, 
déjà présente. On redoute déjà la sous-culture de la jeunesse qui va commencer à se mettre en 
place les années suivantes. 

Comme un pont entre ces deux discours, l’une des dernières mentions, sinon la 
dernière, du terme J3 dans Para-Match, en 1958 se trouvera dans un article traitant du procès 
de jeunes criminels et aura pour titre « Le grand procès de la "fureur de vivre" » 151 . Quant à 
Claude Panconi et Nicole, c'est aussi cette année qu’ils font parler d'eux pour la dernière fois. 
Une simple photographie les montre de dos, anonymes, avec la légende « Claude Panconi et 
Nicole, les J3 de Melun, aujourd’hui mariés ont pris ensemble de chemin de la vie » 152 . 

Ce mémoire de première année de Master traite d’une période dense mais courte, 
seulement trois années. Et je m’efforcerai l'année prochaine de traiter des années qui les ont 
précédées et suivies. J'espère pouvoir étoffer ma représentation de l’évolution de l'acception 
du terme J3 que je livre dans l’annexe 2 et pouvoir utiliser les sources que je m’apprête à 
découvrir, et qui me manquent, pour faire une étude quantitative des discours sur les J3. 


151 Joffroy Pierre, « Le grand procès de la "fureur de vivre" », in Paris-Match, n° 480, 21 juin 1958, p. 23- 
25. La fureur de vivre est un fdm de Nicholas Ray avec James Dean dans le rôle principal. 

152 Farran Jean, « Le retour à la vie », in Paris-Match , 3 mai 1958. 
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Annexe 1 - Annonce de la création de la catégorie « J3 » dans 
quotidiens français. Première apparition dans la presse écrite du terme « J3 ». 



Une nouvelle catégorie 
de consommateurs 


Ficày, le 10 juin. — Une nouvelle ca¬ 
tégorie de consommateurs va être créée : 
la catégorie JS. Ainsi en a décidé le 
Comité économique, au cours d'une ré¬ 
cente réunion. f 

Cette catégorie comprendra les jeunes 
gens de 12 à 21 ans. La ration de pain 
sera identique à celle de la catégorie T, 
c’est-à-dire 100 grammes de plus par 
jour. 



Fig. 1. La Croix, 12 juin 1941, p. 2. 


Pour les jeunes gens 
de 13 à 21 ans 
100 grammes de pain 
de plus par jour 


Une augmentation de la ra¬ 
tion quotidienne de pain a été 
décidée «n faveur des jeunes 
gens de 13 à 21 ans. Ceux-ci 
auront droit â 100 grammes 
de plus paç jour et seront ainsi 
assimilés aux consommateurs 
de la catégorie T. Cette modi¬ 
fication entraînera la création 
d’une nouvelle catégorie de 
cartes, la carte J 3, qui sera 
distribuée dès le 1 er juillet. 


Fig. 2. Le Matin, 12 juin 1941, p. 1. 





Augmentation 
de la ration de pain 
pour les jeunes gens 

de t2 à 20 ans 

« 

Vichy, Il juin. — Une nouvelle ca¬ 
tégorie de consommateurs va être 
créée prochainement : la catégorie 
J3. Elle comprendra les jeunes gens 
de 12 à 20 ans. La ration de pain sera 
identique à celle de la carte T qui est 
actuellement de 100 grammes de plus 
par jaur. 

Cette mesure entrera probablement 
en applicatidn le l (r juillet. 


Fig. 3. Le Petit Journal, 12 juin 1941, p. 1. 

CENT GRAMMES 
DE PAIN 

de plus par jour 

pour les adolescents 
de 12 à 20 ans 

VICHY, 11 juin. — Une certaine 
catégorie de consommateurs retient 
en ce moment l'attention toute par¬ 
ticulière des pouvoirs publics : et 
sont les jeunes gens de 12 à 20 ans. 

Une augmentation de la ration 
quotidienne de pain a été décidée 
en leur faveur. 

Ils auront 100 grammes de plus 
par jour et seront ainsi assimilés 
aux consommateurs de la catégorie T. 

Cette modification entraînera la 
création d'une nouvelle catégorie dt 
cartes : la catégorie J 3. 

On espère que cette carte pourra 
être distribuée dès le 1 ,T juillet. 


Fig. 4. Ouest Éclair, 12 juin 1941, p. 1. 
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A partir du 1 er juillet 
LES JEUNES GENS 
DE 13 A 21 ANS 
toucheront une ration 
supplémentaire de pain 
de 75 grammes par jour 

ILS SERONT AINSI ASSIMILÉS 
A LA CATEGORIE T 

Une ration supplémentaire de 
pain est accordée pour les jeu¬ 
ne» gens de tr Rt 3 « A vingt et 
un nrta désignés par la nou¬ 
velle catégorie J 3. 

A partir du I" juillet , ils bd 
néjiderant, «« principe, des 
taux de ratio» de la catégo¬ 
rie T fjui, actuellement, reçoit 
350 grammes par jour, alors 
que Ui catégorie A n'en touche 
que 275 grammes. C’est donc 
t6» supplément de '‘5 gramme» 
qui est alloué aux icunes gens 
de la catégorie J 3 

Cette mesure est valable pour 
tout le territoire. 


Fig. 5. Le Petit Parisien, 12 juin 1941, p. 1. 


Si le message est le même quel que soit le journal, on peut observer des erreurs 
concernant l'âge des futurs J3 ou la date de la prise de cette décision à Vichy. Il est intéressant 
de noter que la plupart des titres utilisent le terme « jeunes gens » pour qualifier les J3 même 
si l'un d'eux utilise celui d’« adolescent ». 
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Annexe 2 - représentation de l'évolution de l'acception du terme J3. 


Fig. 1. Cladogramme qualitatif de l'évolution de l’acception du ternie J3 dans les 
discours sur la jeunesse de juin 1941 aux années deux mille. 
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- -Juillet 1947 


■ Août 1944 
Décembre 1943 

Juin 1941 


Cette annexe s'inspire des sciences naturelles. Les cladogrammes 153 sont utilisés depuis 
les années cinquante dans les classifications phylogénétiques 154 . Cet outil a l’avantage de 
schématiser clairement l'évolution des acceptions de notre terme dans le discours sur la 
jeunesse mais ne permet pas de percevoir l’importance de chacune. En biologie, la théorie de 
l’évolution implique que chaque forme de vie est au même avancement dans son processus 

153 Du grec clados désignant la branche ou le rameau et de diagramma désignant lui le dessin, le schéma. 

154 Système de classification des êtres vivants qui a pour objectif de rendre compte des degrés de parenté 
entre les espèces et qui permet donc de comprendre leur histoire évolutive (ou phylogénie). 
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évolutif au même moment donné, il n'y a donc pas d’abscisses aux cladogrammes, une 
ordonnée temporelle suffît. Il serait sans doute intéressant d’en mettre une qui exprimerait, par 
exemple dans mon cas, le degré de déviance. On pourrait aussi essayer d’entrer des données 
quantitatives avec une échelle d’épaisseur des « branches » traduisant de l’importance du 
discours ou des pointillés marquant un effondrement de l’étendue de celui-ci. Étant donnée 
l’état de mes connaissances, insuffisantes à certaines périodes, et la difficulté d’analyser 
quantitativement le discours, je ne me suis que peu risqué sur cette voie en espérant pouvoir 
affiner ce diagramme l’année prochaine. 
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Fig. 2. Cladogramme qualitatif de l'évolution de l’acception du ternie J3 dans les 
discours sur la jeunesse de juin 1941 aux années deux mille en fonction du degré de déviance 
ressenti. 


\ Cohorte des jeunes ayant 
\ connus l’Occupation 


/N 

-Années deux mille 
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Années quatre-vingt 


-1958 
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-Mai 1951 

- Décembre 1948 
-Juillet 1947 

■ Août 1944 
Décembre 1943 

_LJuin 1941 


Degré de déviance ressenti 


Ici, la variable « degré de déviance ressenti » s’exprime dans l’angle d’inclinaison de 
chaque branche. 
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Rappel chronologique : 


Mai 1941 : création de la catégorie de consommateurs J3. 

Décembre 1943 : premières représentations de la pièce de théâtre les « J3 » ou la 
nouvelle école de Roger-Ferdinand. Ancrage du terme dans le champ lexicale de la jeunesse 
déviante. 

Août 1944 : Libération de la France. 

Juillet 1947 : Disparition de la catégorie de consommateurs J3. 

Décembre 1948 : meurtre d’Alain Guyader, début de l'affaire des « J3 tragiques » de 

Melun. 


Mai 1951 : Procès des « J3 tragiques » de Melun. 

1958 : Henri Perruchot déclare « les J3 sont bien morts » dans son ouvrage La France 
et sa jeunesse. Mais surtout disparition du terme au profit de celui de « tricheurs » et 
apparition d'une nouvelle figure : le « blouson noir ». 

Années quatre-vingt : disparition du terme J3 des dictionnaires. 

Années deux mille : disparition du terme J3 des titres de récits et d'autobiographies 
concernant la Seconde Guerre mondiale. 
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Annexe 3 - Carte postale illustrée. 


Carte postale non datée. « Tu parles mon yeux, quand j'serai « J.3 » c’que je me mettrai 
comme chocolat ». 



— Qu pazLeè mon yeux, quand j’èetai ” \j. 


aiu 


• me mettrai comme chocolat. 


Ces deux écoliers font référence au mot J3 comme catégorie de consommateurs 
privilégiée à laquelle on peut s'identifier mais l’image évoque aussi le passage à un âge 
supérieur, celui de l’adolescence. 
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Annexe 4 - Bibliographie des sources (périodiques) obtenues grâce à 
l'utilisation du moteur de recherche du site internet journaux-collection.com. 
(consulté en mai 2013). 


Arts 

n° 377 19/09/1952 
n° 657 12/02/1958 
n° 659 26/02/1958 
n° 666 16/04/1958 


L Aurore 

n°1394 08/03/1949 
n°1750 28/04/1950 
n°2203 12/10/1951 
n°2249 06/12/1951 
n°3938 08 et 09/05/1957 
n°4080 23/10/1957 
n°4277 11/06/1958 
n°4278 12/06/1958 


Combat 

n°2557 23/09/1952 


Le Canard enchainé 
n°1498 06/07/1949 


Défendre la vérité 

n°l18 03/04/1954 


La Dépêche L ’Éclair 
11, 12 et 14 Mai 1951 


Dimanche illustré 
n° 154 20/11/1943 


Le Figaro 

n° 2072 08/05/1951 
n° 2531 29/10/1952 


France Dimanche 
n°126 30/01/1949 


France-Soir 

n° 1102 01/05/1948 
n° ? 31/03/1954 
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Futur 

n° 3 01/12/1952 


Ici Paris 

n° 620 15/04/1957 


L'Intransigeant 
n° 1266 13/01/1949 
n° 1593 31/01/1950 
n° ? 20/09/1952 


Lettres Françaises 
n° 362 10/05/1951 
n° 363 17/05/1951 

Lyon libre 
n° ? 21/07/1946 
n° ? 31/07/1946 


Le Maine 

n° 1485 27/06/1949 


Massalia 
n° ? 17/11/1948 


Miroir sprint 
n° 931 06/04/1964 


Noir et Blanc 
n° 326 23/05/1951 


La nouvelle république 
n° 4173 06/06/1958 
n°4176 10/06/1958 
n°4177 11/06/1958 
n°4180 14/06/1958 


Opéra 

n° 305 16/05/1951 


Ouest France 
n° ? 11/05/1957 


Le Patriote 
n° ? 13/04/1949 
n° ? 03/02/1950 


Paris-Presse L'Intransigeant 
n° ? 31/01/1950 
n° ? 20/09/1951 
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Le Parisien Libéré 
Mai 1951 


Qui 

n° 6 01/08/1946 


Rivarol 

n° 17 10/05/1951 
n° 18 17/05/1951 


Samedi Soir 
n° 285 16/12/1950 
n° 305 05/05/1951 
n° 312 23/06/1961 
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Annexe 6 - Test de Rorschach illustré par Paris-Match pour correspondre 
aux déclarations de Claude Panconi. 



Dans la tache A (photos du haut), Panconi voit deux hommes, un héros et un assassin. 
Ils sont séparée par une flaque de sang. La tache B (photo du bas) représente pour lui les 
cheveux de Nicole. L’espace vide lui suggère des lettres d’amour qu, n eta.ent pas pour. lu,. 


üi 
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Annexe 7 - Avant-propos au film I vinti de Michelangelo Antonioni 


Ce texte est l’avant-propos du film I vinti {Les vaincus) de l'italien Michelangelo 
Antonioni présenté pour la première fois à la Mostra de Venise le 8 septembre 1953. Censuré 
en France, il n'y sera distribué qu’en 1963. Ce texte est lu alors qu'en fond s'enchainent des 
photographies, des articles de presse et des vidéos illustrant la « jeunesse brûlée » italienne, 
anglaise, allemande et française. On y aperçoit Claude Panconi. 

« Peu importe si les histoires que nous sommes sur le point de présenter sont vraies, 
considérez les inventées parce que vous les voyez à l'écran, considérez les vraies parce 
qu'elles arrivent aujourd'hui. 

Parce que tous les jours elles remplissent les nouvelles, ces histoires sont les exploits 
de la génération brûlée 155 . La génération de ceux qui furent enfants pendant la guerre et qui, 
quand ils ont ouvert les yeux, ont vu une unique chose du monde : la mobilisation générale de 
la violence. Ce qu'ils ont vu était si impressionnant, si intrusif que cela a semblé tout cacher, 
même la gentillesse, l'intelligence, la générosité et le sacrifice. Mais malgré cela, ils ont 
grandi à cette époque comme ils l'ont fait aux autres. 

La violence parut triomphante jusqu'à atteindre une paix joyeuse et folâtre. Cela a été 
jusqu'à feindre le sort de l'innocence juvénile. Ses lois étaient d'enfreindre toutes les lois, sa 
caractéristique sociale était le mépris de toute la société dans le triomphe de l'individualité 
audacieuse, cynique et dénuée de remords. Quand la génération brûlée est apparue dans les 
nouvelles avec une série de crimes, il est devenu évident qu'il ne s'agissait pas de la 
délinquance qui découle de la pauvreté et des différences sociales. Les nouveaux héros dans 
les journaux étaient plus jeunes, issus de familles bien lotis, ce n'était pas le besoin ou un 
complexe d'infériorité sociale qui les menait au crime, mais le désir d'effectuer des actes 
exceptionnels, de se démarquer, de se sentir comme les vedettes de romans à suspens, de 
bandes dessinées, de films de gangsters. 

La guerre et les actualités du crime, les bandes dessinées et le cinéma se fondaien t en 
un seul idéal : la célébration de la violence comme un triomphe personnel. Le seul but qu'ils 
avaient en répandant le sang était de s'affirmer à la lumière sinistre d'un geste criminel. La 
victoire de la culture du moi 156 . Et quand le héros dans les journaux se rend compte de ses 

155 « Bmciata » en italien, traduit par « bum out » en anglais. 

156 Le terme « ego » est sûrement anachronique, c'est pourquoi je lui ai préféré celui de « moi ». On peut 
imaginer aussi employer celui , plus sympathique, de « bibiste » que l'on retrouve au sujet de la jeunesse en 
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misères et qu'il réalise qu'il a perdu la plus inutile des batailles, c'est trop tard. Pendant ce 
temps d'autres contemplent son geste magnifié par la presse, ils le vénèrent et pense à le 
copier. Et le cercle vicieux recommence. 

C'est pour la raison exactement opposée que nous racontons ces histoires. Trois 
différentes histoires, de trois différents pays. Mais toutes au fond similaires, pour leurs tristes 
raisons. Nous ne les parerons pas en les enrichissants avec un charme qu'elles ne possèdent 
pas. Nous les raconterons sans les enjoliver, sans emphase, pour que vous puissiez voir leurs 
réalités, que vous puissiez regarder sans ornementations la sordide réalité incapable de 
séduire quiconque. » 

Traduction de l’italien de Quentin Bidault, à partir des sous-titres anglais de la version 
DVD du distributeur Minerva Classic. 


1951. Le Bulletin des Lettres du 15 mai publie une réaction à l'enquête de Kanters et Sigaux. Un certain Jaco y 
affirme : « individualistes ? C'est trop dire. Bibiste serait plus exacte. Leur univers est celui de Bibi-Roi ! » 


90 



